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UP EME ontretronuveée 


das l’œuvre de Paire Cardinal 


(Suite*) 


Millot, s'inspirant de cette cobla termine ainsi son étude : 
« L’éloge du plus grand des rois ne peut guère s’appliquer 
qu’à Alphonse X de Castille dont le règne commence en 1252. 
Dès lors, le comte de Rodez est Hugues VI (sic), et l’évêque 
de Mende, Odilon de Mercœur 1.» Émeric David ? est du 
même avis et ajoute : « Rien ne nous indiquant d’une ma- 
nière positive l’époque de la mort de ce poète, nous le plaçons 
par approximation sous la rubrique de 1274, année où mourut 
Robert IV [il veut dire Hugues IV] de qui il paraît avoir été 
le contemporain. » En fait, comme dans le diocèse de Rodez 
l’année commençait le 25 mars, c’est en 1275 qu’est mort 
Hugues IV (le 10 janvier) 5. Milé y Fontanals, qui a vu que 
la pièce était de Raimon de Castelnou, affirme lui aussi que 
c’est bien à Alphonse X de Castille qu’est adressé l'hommage 
du poëte . 

Maus, par contre, verra dans le rey N’Amfos, non Al- 
phonse X de Castille, mais Alphonse IX de Léon (1188-1229). 
Le comte de Rodez sera pour lui Hugues IV ; et il placera 


* Voir Les Lettres Romanes, t. X, 1956, p. 127-156. 

1. Histoire littéraire des Troubadours, Paris, 1774, vol. III, p. 77. 

2. Dans Hist. litt. de la France, vol. XIX, p. 559. Paris, 1838. 

3. MARTÈNE, Thesaurus Anecdotorum, t. IV, N° 29, col. 764. 

4. De los Trovadores en España. Barcelone, 1861, p. 198 « Ramén 
de Castelnau le tiene por el m4s cumplido de los reyes por lo que 
sabe hacer agradables sus buenos hechos. » Le chapitre est consacré 
à Alphonse X de Castille. 
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le sirventés entre 1227, date de l’avènement de Hugues IV, 
et 1229, mort d’Alphonse de Léon !. 

Quant à Vossler, il rejette le roi de Léon, car il trouve bien 
plus vraisemblable que Cardinal ait vu le modèle des rois 
dans Alphonse VIII de Castille (1158-1214), le vainqueur des 
Almohades à Las Navas de Tolosa, en 1212. Si l’on objecte 
que ce monarque est déjà mort au moment où Cardinal a 
écrit cette pièce, il fait remarquer que l’argument est sans 
valeur, étant donné que sa réputation de modèle des souve- 
rains persista longtemps dans l'imagination populaire ?. Voss- 
ler aurait d’ailleurs pu ajouter que Cardinal l'avait déjà 
célébré dans son poème De sirventes soill servir (cobla IV) : 
«E no cug que.l reys N’Amfos // Aiïtals fos // Quan volc descau- 
zir /J Turcs...» C'était bien aux yeux de ce troubadour le 
modèle des rois. Mais il est prouvé que l’auteur est Rai- 
mon de Castelnou, et non Cardinal. 

Vossler admet ensuite le comte de Rodez Hugues IV, qui 
prêta serment à Raimon VII et fut son ami, tandis que son 
père avait rendu hommage à Simon de Montfort. Mais 
l’évêque de Mende est pour lui Étienne II de Brioude (1223- 
1247). Il rejette son prédécesseur, Guillaume IV de Peyre 
(1187-1223), parce qu’il s’était fait détester de ses ouailles et 
chasser de Mende en 1194, tandis qu'Étienne avait pris sous 
sa protection les petites gens du pays, les défendant contre 
les abus des seigneurs féodaux et les excès des soldats. Quant 
au successeur d’Étienne de Brioude, Odilon de Mercœur 
(1245-1273) (en fait élu en 1247, mort le 28 janvier 1274), 
c'était «un seigneur plus jeune, et à ce qu’il paraît, assez 
violent 4». Il était d’ailleurs difficile à Vossler de songer à 
une date tardive, étant donné qu’il croit que Cardinal n’a 
plus chanté après 1240 5. 


1. Ouv. cit., p. 41 « Unter dem Kôünige wird man Alfons IX von 
Leon (1188-1229) zu verstehen haben, unter dem Grafen von Rodes 
Hugo IV (1227-74) ; demnach wäre das Sirventes zwischen 1227 und 
1229 verfasst. ». 

2° Ouv. cité, p. 183. 

3. 335, 18. 

4. Ouv. cité, p.183 « Sein Nachfolger Odilon de Mercœur war ein jun- 
ger und, wie es scheint, ziemlich gewalttätiger Herr. » 

5. Ibid., p. 188. 
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Sur le frère de l’évêque de Mende, qui est décrit comme le 
modèle des barons, il avoue n’avoir rien pu trouver’. De- 
vant cette insuffisance de renseignements historiques, il essaie 
de déceler un dernier point de repère dans un vers de la 
5e cobla : « Que menudet no vivon folhamen». Malheureu- 
sement, cette donnée historique est basée sur une interpréta- 
tion contestable du mot « menudet », qu’il traduit ici par 
drères mineurs». Or on sait, dit-il, que les Franciscains se 
sont établis à Rodez en 1232 et que le comte Hugues IV les 
a particulièrement favorisés. Si donc le chant faisait allu- 
sion à cette circonstance, il se situerait postérieurement à 
1232 ?. Mais est-il bien sûr qu’il s'agisse dans ce vers de 
frères mineurs? Et ne faut-il pas lui conserver une portée 
plus générale conforme au contenu fondamental de la pièce, 
en voyant dans « menudet » la catégorie des « toutes petites 
gens » que l’auteur range avec ceux qui sont « cofes e pene- 
den»? C’est bien ainsi que l’entendait Raynouard qui, dans 
son Lexique Roman , cite précisément les vers 38-39 et tra- 
duit : « Je ne crois pas que les plus petits ne se gouvernent pas 
follement. » 


En fait on ne peut que regretter que les commentateurs, 
depuis Millot jusqu’à Vossler, n’aient pas identifié ce « baro 
tan valen », car c’est celui qui permet de reconnaître exacte- 
ment les autres. Parmi les nombreux évêques qui occupèrent 
le siège de Mende, pendant la longue carrière de Cardinal, un 
seul a eu pour frère un baron valeureux authentique. C’est 
Odilon de Mercœur, qui était le deuxième frère (le premier 
s'appelait Étienne) de Béraud VI, baron de Mercœur en 
Auvergne, mort en 1294. Béraud VI occupait un rang émi- 


1. « Über den Bruder des Bischofs von Mende, der das Vorbild 
der Barone genannt wird, habe ich nichts ermitteln kônnen » (p. 184). 

2. « In Jahre 1232 haben die Franziskaner sich in Rodez niederge- 
lassen, und wir wissen, dass gerade Graf Hugo IV. sie besonders be- 
günstigt hat. Sollte das Lied auf diesem Umstand anspielen, so 
dürften wir es in die Jahre nach 1232 setzen » (p. 184). 

D OVOLAIVS D 100, 
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nent dans la noblesse de France depuis que, par son mariage 
avec Béatrix, fille d'Archambaud VIII !, il était entré dans 
la puissante famille des Bourbons qui étaient princes du sang. 
Son père Béraud V était, en 1229-30, maréchal du Bourbon- 
nais du sire de Bourbon Archambaud VIII ?, qui était gar- 
dien et usufruitier de la terre royale en Auvergne. Béraud V 
était aussi connétable de cette dernière province aussi bien 
pour Archambaud que pour le roi de France. A la mort de 
Louis VIII, la régente Blanche de Castille, aux prises avec la 
ligue des comtes de Champagne et de Bretagne, avait par 
acte passé à Paris en janvier 1227, confié à ce même Béraud V, 
la vicomté de Gévaudan pour toute la durée de sa vie sans 
autre charge que de la défendre à. 

Béraud VI, par une brillante alliance, devenait donc le 
beau-frère d’Archambaud IX et avait pour belle-sœur d’une 


1. Voir M. A. CHazAuUD, Étude sur la chronologie des sires de Bour- 
bon (Xe-XIIIe siècles), Moulins, 1865, p. 218 et surtout J. MonNIcAT 
et B. DE FourNoux, Chartes du Bourbonnais 918-1522. Moulins, 1952, 
p. 212, pièce 165. Le mariage fut célébré du vivant d’Archambaud 
VIII de Bourbon (mort le 23 août 1242) ainsi qu’il résulte d’un traité 
conclu entre Béraud VI de Mercœur et son beau-frère Archambaud IX 
en juillet 1243, au sujet des terres de Chante-Coq engagées par Béraud 
et sa femme à Archambaud VIII. (Arch. Nationales P. 1369, cote 1688). 

2. E. BALUZzE, Histoire généalogique de la maison d’ Auvergne. Paris, 
1708, vol. II, p. 89 (en marge : anno 1229). 

Ego B. Marescallus, Domini Borbonensis et Arverniae Conestabulus ex 
parte Domini Regis et Domini Borbonensis notum facio universis quod 
pro Domino Rege et Domino Borbonensi et coadjutoribus suis et etiam 
pro me et coadjutoribus meis sustinebo pacificè et quietè quod damnum 
aliquod non inferatur ab ipsis nec a me Domino Willelmo Comiti filio 
Comitis Guidonis Arverniae, nec Domino Hugoni fratri ejus, nec coadju- 
toribus suis usque ad octabas Assumptionis beatae Mariae proximo ven- 
turas, in hunc modum etc, Actum anno Domini MCCXX, mense Julio, 
quarta feria post festum beatae Mariae Magdalenae. 


3. Arch. Nat. J. 295. — Hist. de Languedoc, t. VII, col. 860, — 
Béraud V mourut en juillet 1255 (cf. M. BoupeT, Cartulaire du prieuré 
de Saint-Flour. Monaco, 1910. Introduction, p. cexxv). Mais il cessa 
de son vivant de tenir en fief cette vicomté pour le roi de France, car 
en 1243 Saint Louis en confiait la garde à l’évêque de Clermont, 
Hugues de la Tour (TEULET, Layettes du Trésor des Chartes, vol. II, 
p. 498-99 cité par Ch. PoréE, Études historiques sur le Gévaudan, 
Paris; 4919; p. 435). 
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part Marguerite, mariée dès 1232 au fits de Blanche de Navarre, 
Thibaut VI, comte de Champagne et de Brie, depuis roi de 
Navarre, — et, d’autre part, Marie, femme de Jean Ier, comte 
détDreuxten 1247; 

Mais voyons-le d’abord en Velay, où il a joué un rôle im- 
portant, parfois délicat, qui dut le faire connaître de la fa- 
mille noble des Cardinal, y compris le troubadour. Il y marie, 
en 1251, sa troisième fille Béatrix, avec Armand V, vicomte 
de Polignac!. Six ans après, il y promet sa seconde fille 
Alixent, à Poncet de Montlaur, — les deux fiancés étant 
alors impubères. Et le contrat atteste la présence de presque 
tous les seigneurs de la province ?. Cependant Alixent n’épou- 
sa point Poncet de Montlaur, mais, onze ans après, en 1268, 
Aymard de Poitiers, comte de Valentinois. Les garants de la 
nouvelle union sont entre autres : Guigon, baron de Roche 
en Régnier, Pierre de Bouzols, Armand de Polignac, Bertrand 
de Chalencon, Hugues et Pons d’Alègre %, De plus, Béraud 


1. BALUZE, (0. cit., vol. I, p. 185) qui dit Armand III au lieu de 
Armand V. 

2. Ce sont : Armand, vicomte de Polignac ; Béraud de Solignac ; 
Éracle de Montlaur, père du jeune fiancé ; Gui de Montlaur, chanoine 
d’Anis, son oncle ; Marguerite d'Auvergne, veuve d’Éracle le Vieux, 
sa grand’mère. — Gui Folqueis, élu du Puy (le futur pape Clément IV) 
appose son sceau sur la charte ; et celle-ci est confirmée par Odilon, 
évêque de Mende et doyen de Brioude, oncle de la jeune Alixent. 

Le contrat est dans BALUZE, ouv. cit., Vol. II, p. 88 : 


.… Quae omnia universa et singula praedicta tam dictus Dominus 
Beraudus de Mercolio quàm Dominus Heraclius juraverunt super sancta 
Dei evangelia se tenere, servare, et adimplere. Insuper nos Odilo Dei 
gratia Mimatensis Episcopus et Decanus Brivatensis praedictis omnibus 
consentimus et illa omnia approbamus et laudamus, apponentes nostrum 
sigillum huic cartae in testimonium praedictorum .… Insuper nos G. sola 
miseratione divina Aniciensis electus, in cujus praesentia praedicta omnia 
solempniter acta sunt et stipulata, rogatu dictarum partium et omnium 
aliorum praedictorum sigillum nostrum apponi fecimus huic cartae in 
testimonium praedictorum. Actum in villa de la Bricasol, Claromontensis 
diocesis VII. decimo Kal. Januarii, anno Domini MCCL septimo. 


3. Ibid., vol. II, p. 285-8. Parmi les témoins autres que ceux du 
Velay, se trouvent aussi Odilon de Mercœur, évêque de Mende, le 
praepositus Albert de Petra, et un chanoine G. de Garda, tous deux 
de ce même diocèse, ainsi que Garin d’Apcher. Le lieu n’est pas indi- 
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est entré en relations avec les premiers personnages du Puy ; 
parmi les témoins figure, outre Michel de Lardeirol, Petrus 
Cambefort (Anicii), qui avait reçu quatorze ans auparavant 
dans sa demeure, en 1254, le roi Louis IX et sa femme Mar- 
guerite de Provence qui revenaient de la croisade d'Égypte 1. 

Armand V, vicomte de Polignac et gendre de Béraud, 
mourut en 1273. Mais, par son testament du 5 mai 1272, 
il avait institué pour tuteur et curateur de ses enfants, Bé- 
raud « le Vieil ou le Grand », et, à son défaut, Odilon, évêque 
de Mende ?. Le testament est ouvert le 27 septembre 1273, 
à la requête même de Béraud ; et ce dernier, ainsi que son 
frère Odilon, entrent dans leurs charges de tuteurs et de 
curateurs %. Le 11 janvier 1274, Armand VI, le nouveau 
vicomte de Polignac, qui vient d’atteindre la majorité légale, 
c’est-à-dire l’âge de quatorze ans, rend hommage à Guillaume 
de la Roue, évêque du Puy. Il est assisté par son grand-père 
maternel Béraud. Cet hommage avait donné lieu, au mois 
de décembre précédent, à un arrangement préalable, conclu 
sous l’arbitrage de Jean Cardinal, fordoyen d’Anis, neveu du 
troubadour. Béraud et Odilon avaient confirmé cet accord . 

Béraud faisait aussi hommage à son frère pour le château 
de Saugues (près le Puy). Odilon possédait, en outre, par 
l’accord de décembre 1265 avec le roi, — étape importante 
vers l’établissement du paréage de 1307 5, — les fiefs de Dou- 


qué. Datum mense Aprili anno Domini milesimo ducentesimo sexa- 
gesimo octavo. 

1. Les Cambefort étaient destinés à recevoir les rois. En 1283 
Philippe le Hardi passera à son tour au Puy, et descendra chez Bar- 
thelemi Cambefort. On lit dans Le livre de Podio, par Estève MÉGE 
(alias Étienne de Médicis) MS 36 de la Bibl. du Puy, vol. I fo XXX : 

L’an Milct IlIIxxet III venc el Peu lo Rei Philips, X. dias avant la 
Toussainctz, ung sabtes, et sen anet lo lus. Et moss[en] Guillaume de 
Montrevel prebost del Peu et li autre chanoni rendront li las claux de la 
viala et de la claustra a la maiso de Bartheulmiou Cambafort. 


2. CHABRON, Histoire des Polignac (MS de la Bibl. du Puy, fol. 335) 
et A. JACOTIN, Preuves de la maison de Polignac vol. I, p. 267-70. 
Document N° 143. 

3. À. JACOTIN, 0. cit., p. 267, note 1. 

4. VAISSÈTE, Hist. de Languedoc, édit. Privat, vol. IX, p. 99. 

5. Ch. Porér, Études historiques sur le Gévaudan. Paris, 1919, 
D: .395: 
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chanet (de Duobus Canibus) et de Vabres 1, qui font aujour- 
d’hui partie du canton de Saugues. Ainsi, l’on peut dire que 
Béraud VI de Mercœur, qui possédait la plus grande baron- 
nie de l'Auvergne, était, en 1273-74, le véritable arbitre de 
la politique du Velay. 

Mais, en entrant, par son mariage, dans l’illustre maison de 
Bourbon, Béraud VI devait contracter des alliances non seu- 
lement avec les maisons de Champagne, de Valentinois et de 
Bourgogne ; il se trouvait aussi avoir des attaches avec les 
cours de France et de Navarre. Il sut consolider l’œuvre de 
son père qui, comme l’a fait remarquer Marcellin Boudet ?, 


1. J. ROUCAUTE, Qua ratione et quibus temporibus fines Dominii 
Regii in Gabalitano constituti sint. Mimatae. 1900, p. 40. Voir aussi 
Hist. de Languedoc, t. VIII, charte CCCLII, N° 514, p. 1550 : 

Dictus vero dominus Rex per dictam compositionem quitavit in per- 
petuum nobis (c.-à-d. à Odilon) … feudum de Duobus Canibus, feudum 
de Vabres, etc... (p. 1551). 


La plus grande partie des biens des Cardinal étaient situés à l'Ouest 
de Vabres en direction de la Loire, dans la vallée de l’Ourzie dont la 
source est non loin de Cayres, et qui se jette dans la Loire à environ 
20 kilomètres au sud du Puy. Ces domaines qui s’appelaient Los 
Chardonas ou Chardonals, dépendaient de la baronnie de Solignac. 
Les Cardinal étaient aussi co-seigneurs du château de Servissas, de 
l’autre côté de la Loire, et avaient des biens nombreux et étendus 
dans son mandement. Malgré l’altitude, la région de l’Ourzie et ses 
environs étaient d’une fécondité proverbiale. Chabron, l'historien des 
vicomtes de Polignac qui acquirent en 1357 la baronnie de Solignac, 
a écrit que cette baronnie « était la mère nourricière de la vicomté. » 
Il n’est pas superflu de noter que la région de Solignac, du Brignon, 
de Cayres et de Goudet avait pour hauts suzerains, à partir de Tar- 
reyres jusqu’à Aubenas, les barons de Montlaur. Plus précisément, 
la vassalité des Cardinal à l’égard des Montlaur est attestée par des 
actes concernant le Brignon et le village voisin de Bizac (A. JACO- 
TIN, 0. cit., IV, 37-38), et en particulier par quatre chartes relatives 
aux châteaux de Montauroux et du Chambon (près de Langogne), 
d’où il ressort que les Cardinal possédaient des domaines dans le 
mandement de ces deux châteaux, à Sainte-Colombe. Ces hommages 
des Cardinal aux Montlaur ou à leurs vassaux prennent ici un certain 
relief si l’on songe que Guida de Rodez, sœur de Hugues IV, était 
entrée dans cette illustre famille par son mariage avec Pons de Mont- 
laur en 1236. L 

2. Cartulaire du prieuré de St-Flour, Monaco, 1910, Introduction, 


P. CXXII, 
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avait été le plus ferme défenseur de la monarchie dans cette 
Auvergne encore frémissante de la conquête de Philippe- 
Auguste, et « avait conservé à la France cette pointe de terre 
si avantageusement enfoncée dans les domaines français du 
roi d'Aragon». On ne saurait donc s’étonner des marques de 
confiance d'Archambaud IX et dès 1248, les destinées de 
l'illustre famille qui l’a accueilli, sont entre ses mains. Au 
mois d'août de cette même année, Archambaud IX consentit 
par écrit à ce que sa fille Agnès, promise en mariage à Jean, 
second fils de Hugues IV, duc de Bourgogne, et qui avait été 
confiée à la garde de Béraud VI de Mercœur ainsi qu’à celle 
de Gui de Dampierre, grand-oncle d’Archambaud, fût remise 
par eux audit Jean aussitôt que les deux fiancés auraient 
atteint l’âge de se marier !. Enfin, dans le testament daté 
de ce même mois d’août qu’Archambaud IX rédigea avant de 
suivre saint Louis à sa première croisade, où il devait mourir 
l’année suivante, Béraud de Mercœur, son beau-frère, figure 
parmi les exécuteurs testamentaires ?. 

Hugues IV, duc de Bourgogne, avait également convenu 
avec Archambaud de marier son fils aîné Eudes ou Odet, à 
Mathilde ou Mahaut, sœur aînée d’Agnès. C’est cet Eudes, 
époux de Mathilde, qui en octobre 1249, après la mort d’Ar- 
chambaud, prit le titre de sire de Bourbon. Cette succession 
entraînait pour les héritiers des prestations d'hommage et des 
rachats. Aussi, à cette occasion, voit-on « Bararz, sire de 
Marquuel» (sic) se porter garant pour « Odet, seignor de 
Borbon », auprès de Blanche de Castille, reine de France, et 
envers le comte de Poitiers de « mil livres de tornois » pour 
droit de rachat, par suite d’héritage du côté de sa femme, des 
baronnies de Montluçon et de Combraille qui sont «du fief 
du comte de Poitiers #5. A la même date, Odet rendit hom- 


1. M. A. CHAzAUD, ouv. cit., p. 223. M. Fazy, Catalogue des actes 
concernant l’histoire du Bourbonnais, Moulins, 1924, p. 566, n° 933. — 
J. MonicaT et B. DE FOURNOUX, o. cit., p. 262-3, n° 197. 

(2) M. A. CHAzAUD, ibid. — M. Fazy, o. c., p. 566, n° 934 — 
J. MonicaT et B. DE FOURNOUX, 0. c., p. 267-8. No 201. Les autres 
exécuteurs testamentaires sont : G. évêque d'Auxerre, cousin d’Ar- 
chambaud, G. de Dampierre, son grand-oncle et frère Dreux, Corde- 
lier, ministre de la province de Bourgogne. 

3. DE LABORDE, Layette du Trésor des Chartes. Paris, 1875, tome III, 
p. 82. n° 3813, 
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mage au comte de Poitiers, s’engagea à un rachat de 4000 
livres ; et Béraud se porta caution pour 1000 livres 1. 

On sait qu’Alphonse avait reçu la terre d'Auvergne en 
apanage en 1241. En conséquence, Béraud V avait déjà 
lui-même rendu hommage à Alphonse de Poitiers, à Melun, 
en mai 12472. A cette occasion, au bas de la charte d’hom- 
mage, nous est révélé le sceau des seigneurs de Mercœur 3. 

En 1260 (12 février), Béraud VI rendit compte à ce même 
Alphonse « de Poitiers et de Toulouse », de concert avec G. de 
Cébaziac, doyen de Clermont, et G. Thomas, connétable d’Au- 
vergne, d’une enquête dont ce comte les avait chargés au sujet 
de querelles survenues entre des hommes à lui et d’autres 
du comte de Nevers, seigneur de Bourbon. 

Un autre événement devait bientôt confirmer la solidité 
des liens qui rattachaient Béraud VI à la famille royale. En 
1270, Blanche, comtesse de Ronay, fille de Robert Ier, comte 
d'Artois, et nièce de Louis IX, épousa Henri de Navarre. 
A cette occasion, elle constitua procureurs pour la recette de 
sa dot « Béraut de Marqueil, chevalier, son chier cousin », ainsi 
que Jacques de Doucigny “ ; et en février de cette année, les 
deux procureurs donnèrent quittance au roi, à Paris, de la 
somme de 10.000 livres, partie de la dot constituée à Blanche 
d'Artois 5. Enfin, n'oublions pas que Béraud avait marié 5 sa 


1. Ibid., Document n° 3815. 

2. Ibid., p. 10, Document 3602. Étant donné que Béraud V mourut 
en 1255, in crastinum Sancti Thomae apostoli (cf. M. BouUDET, o. cit., 
p. cexxv et p. 74 charte XXXII), c’est bien de lui qu’il doit s’agir. 

3. Ce sceau fragmentaire est décrit dans la Collection de sceaux 
de DouET D’ARcQ, Paris, 1863, vol. I, p. 665, n° 2795 « Équestre, à 
gauche, aux armes (les trois fasces de vair).» Le contre-sceau repré- 
sente « Un écu aux armes de la fasce. La légende est un cri de guerre : 
Mercorium. » 

4. DE LABORDE, Lay. du Trés. des Chartes, vol. IV, p. 423-24. 
Document n° 5643 de février 1270. Il s’agit visiblement dans cette 
charte du fils de Béraud (Béraud le jone), qui est qualifié de che- 
valier. Il devait mourir avant son père. 

5. Ibid., p. 424. n° 5645 « … Avons eu et receu au deniers constans . 
diex mille livres de tornois … de nostre haut seignor lou roi de France, 
par la main dou Tample.» Béraud, n’ayant point de sceau, a obtenu 
de son seigneur Henri de Navarre, l’autorisation de sceller (pour lui) 
«ces presentes lettres de sun petit seiel.» 

6. Avant l’an 1276, dit BALUZE, o, cit,, vol. I, p. 187. 
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première fille Marie de Mercœur à Jean, comte de Joigny. 

D'autre part, le cartulaire de Saint-Flour témoigne des 
bienfaits de Béraud VI en faveur du célèbre monastère, no- 
tamment en juillet 1255, ainsi que du crédit croissant et du 
prestige dont ce puissant seigneur, choisi comme arbitre, 
jouissait dans la région !. Ainsi Béraud, vassal d’Alphonse de 
Poitiers, comte d'Auvergne et de Toulouse, avait autant de 
relations avec le Midi qu’avec le Nord ; et son action se faisait 
sentir particulièrement dans le Gévaudan et le comté de Ro- 
dez. 


1. En juillet 1255, il exempte à perpétuité les religieux du droit 
de péage « sur toute sa terre » (M. BoUDET, 0. cit., p. cexxv) ; et à 
cette occasion, Boudet fait remarquer que les Mercœur étaient maî- 
tres non seulement des routes de St-Flour vers le Midi par le Gévau- 
dan, mais aussi de celles de Brioude, du Puy, Issoire, Clermont, et 
de la France centrale. En octobre 1273, Béraud permet à la commune 
de St-Flour de bâtir le pont du Colombier en renonçant aux droits 
qu’il avait sur le pré de ce nom. En 1280, il se démet, en faveur 
du monastère, de ses droits sur les biens de la léproserie. Enfin, au 
début de juin 1285, à la grande assemblée de St-Flour, il est choisi 
comme premier arbitre pour statuer sur le sort d’une centaine de fiefs, 
villes où villages, répartis sur un grand nombre de paroisses (Jbid., 
p. cczxx). Grâce à son arbitrage, fut conclu cette même année à 
St-Flour, un traité qui régla les rapports féodaux du vicomte de Murat 
avec le comte de Rodez, l’évêque de Clermont et le seigneur de Mer- 
cœur, dans différentes terres où le prieuré de St-Flour avait des pos- 
sessions, et dont les seigneurs étaient aussi ses vassaux. 

Bien que l’action directe des Mercœur s’exerçât surtout en Haute 
Auvergne, il ne faut pas oublier que leurs domaines gévaudanais 
allaient de l’Ance et de l’Allier jusqu’à la Truyère. Ils prenaient rang 
parmi les huit barons du Gévaudan qui étaient membres nés des 
États particuliers de cette province (CH. Por£e, Études historiques 
sur le Gévaudan, Paris, 1919, p. 393). Non seulement leurs terres 
touchaient au comté de Rodez, mais le château de St Urcize, en Rouer- 
gue, relevait d’eux (Jbid., p. 393). Enfin, par l’accord de décembre 
1265 entre le roi St-Louis et Odilon de Mercœur — étape vers l’éta- 
blissement du paréage de 1307, — l’évêque abandonnait en faveur 
du roi, ses droits de suzerain sur le château de Grèzes et ses dépen- 
dances, ainsi que sur la vicomté, le château de St-Étienne de 
Villefranche, et une partie du château de Calberte. Saint Louis lui 
concédait entre autres, in perpetuum, le fief des Deux Chiens (Dou- 
chanet, canton de Saugues, arrondissement du Puy) et celui de Vabres 
du même canton. Comme on l’a vu plus haut, Béraud avait fait 
hommage à son frère pour Saugues, 
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À la fin de 1271, il devint, par la mort d’Alphonse et de 
Jeanne de Toulouse (21 et 24 août), le vassal direct de Philippe 
le Hardi. Il en fut de même du comte de Rodez ; et presque 
aussitôt, les deux seigneurs durent montrer leur fidélité à leur 
nouveau maître. Philippe, en effet, organisa au printemps de 
1272, une expédition contre le comte de Foix, et ordonna à 
tous les seigneurs du royaume, laïques et même ecclésiastiques, 
de prendre les armes. Hugues IV obéit aussitôt et se rendit, 
le 8 mai, à Tours, où avait lieu la concentration de la plus 
grande partie des troupes 1. Béraud se rendit directement à 
Toulouse. Mais, montrant un grand esprit d'indépendance, 
lui et sa suite firent remarquer qu'ils ne devaient point ce 
service, mais qu'ils le faisaient à titre gracieux (ex gratia) ?. 

Ainsi, l’on comprend que Béraud VI, grand seigneur, hau- 
tement apparenté, administrateur habile, généreux, fier et de 
si bon renom, se trouve célébré dans les vers de Raimon de 
Castelnou, à côté du comte Hugues de Rodez, qui fut si ac- 
cueillant aux troubadours. Et il n’est pas étonnant que ce 
même Béraud et un comte de Rodez aient aussi reçu l’hom- 
mage admiratif de Folquet de Lunel dans sa pièce de virtuo- 
sité « baroque », Tan fin’ amors iotas horas m’afila 3. 


… Coms de Rodes, car senher, ab gentil 
pretz mantenetz valor e de gentil a- 
mor ben amatz ma gensor, on portil 
lauzor de vos e luenh e pres porti la. 


1. «Comes Ruthenensis venit cum IIII.X*.X equitibus armatis, 
quorum VII erant banerii, et XX VI erant milites. » (Hist. des Gaules, 
édit. L. Delisle, XXIII, 768). 

2. 

Beraldus, dominus de Mercorio, venit apud Tholosam, cum duodecim 
militibus, duodecim scutiferis et decem balistariis ; qui dicunt quod ipse 
nec alii de Alvernia non consueverunt exire fines Alverniae ad veniendum 
in exercitum seu cavalcatam domini regis seu comitis Pictaviae ; et de 
hoc ipse et praedecessores sui usi sunt per tempora longiora, nec posset 
super hoc contrarium reperiri. Et si contigerit quod ipsi vocati fuissent 
in subsidium praedecessorum domini regis et suorum, vel infra fines 
Alverniae vel extra, hoc totum erat ex gratia, et hoc totum factum erat 
ad propria stipendia domini regis et comitum (Jbid., p. 782). 


3. PILLET-CARSTENS, 154, 7. 
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Al bon senhor de Mercuer, qu’es el fil 

de valen pretz, que nos romp ni s’desfila, 
chansos, vai dir, qu'ieu no truep qui s’apil 
mielhs e fina valor, qu'elh si apila !. 


* 
* * 


1. D’après V. LowiNsKky, Zum geistlichen Kunstliede in der alt- 
provenzalischen Litteratur etc. (dans Zeitschrift für franzüsische Spra- 
che une Litteratur, vol. 20, p. 197, année 1898), les louanges de Fol- 
quet seraient postérieures à 1275, car elles s’adressent à un comte de 
Rodez plus pieux envers la Vierge que ne l’était Hugues IV, à qui il 
reproche de préférer sa maîtresse, vile et noire, semblable à un épou- 
vantail dans un champ de fèves (la vilhassa neyra, qu’espaventalh de 
faveyre). Cf. pièce 154, 4, Per amor e per solatz. Le comte de Rodez, 
à qui la pièce est dédiée, serait son fils Henri II. Lowinsky souligne 
par ailleurs le style bizarre de cette poésie : « Das Gedicht ist das 
Barockste, was wir von Folquet kennen. » 

N'oublions pas que Folquet a, tout comme Raïimon, célébré Al- 
phonse X de Castille dans sa pièce 154, 1, Al bo rei qu’es de pretz car, 
qu’il est possible de dater et qui, nous le verrons, doit être contem- 
poraine de la tenson qui fait l’objet de notre étude. 

On sait qu’en 1273, le pape Grégoire X avait fait élire empereur 
d'Allemagne Rodolphe de Habsbourg ; et cette élection avait brisé 
la plus chère ambition d’Alphonse X de Castille. Or, Folquet de 
Lunel avait, dès la convocation des électeurs, composé un vibrant 
manifeste en faveur du monarque castillan. 

v. 29 Mas d’aisso-m fan meravilhar 
L’elegidor (qu’elegit so 
Que puescan emperador far) 
Cum no:l meto en tenezo 
De l’emperi selh a cuy tanheria 
Lo valen rey N’Amfos qu'a pretz prezan. 
Qu’om del mon miels non tenc ab boban, 
Creyssen de pretz e d’onor tota via. 


Ces vers ne peuvent pas être antérieurs à 1272, année où Grégoire X, 
devenu pape depuis quelques mois à peine, après un long interrègne 
du St-Siège, avait convoqué les électeurs de l'Empire. Et Folquet 
termine son poème, à la première tornade, par deux vers comparables 
à ceux de Raimon : 

v. 53. Reis Castellas, vostra valor se tria 
Part las valors que tug l’autre rey an. 


Comme dans le Romans de mondana vida qu’il écrira en 1284, 
Folquet révèle alors son âge, 40 ans, — il devait en avoir environ 
28 lorsqu'il envoya ce tribut d’admiration au « valen rey. » 


| 
| 
| 
| 
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Il est plus facile de justifier les éloges qu’adresse Raimon 
à Odilon de Mercœur, car si ce dernier occupa une place 
peut-être moins éminente et si son activité s’exerça dans un 
domaine plus restreint, des notices détaillées et suivies le 
font connaître, tandis que nous avons dû retrouver l’activité 
de son frère à travers maintes chartes éparses. 

Vossler renonce à voir dans l’évêque de Mende célébré par 
Raïmon, Odilon de Mercœur qu’il qualifie de « violent ». Tou- 
jours est-il qu’il fallut à Odilon une énergie peu commune 
pour rétablir son autorité d’évêque et de suzerain sur tous les 
barons du Gévaudan. Les évêques de Mende se considéraient 
comme de vrais rois dans leur évêché, et comptaient même 
parmi leurs vassaux, le roi de France depuis qu'ils avaient 
recueilli, comme part des dépouilles des comtes de Toulouse, 
la vicomté de Grèzes 1. 

Ancien doyen du chapître de Brioude, élu en 1247 évêque 
de Mende avec l’appui du pape Innocent IV, malgré la résis- 
tance du chapître cathédral, Odilon devait exercer les fonc- 
tions épiscopales jusqu’à sa mort survenue le 28 janvier 1274. 
Il commence par livrer bataille à ses vassaux réfractaires. Il 
vient à bout du baron du Tournel. Il enlève à Randon de 
Châteauneuf le château de Belvezet. Dans des circonstances 
difficiles, il lui faut faire appel, en février 1262, au roi de 
France qui lui accorde un appui trop intéressé ; et par une 
transaction négociée par Béraud de Mercœur et l’ancien séné- 
chal de Beaucaire, Geoffroy de Roncherolles, il oblige le comte 
de Rodez à renoncer à la suzeraineté de la terre d’Apcher 
que Garin d’Apcher avait abandonnée à ce dernier en mars 
1257 ?, On voit donc qu’en 1262, il est trop tôt pour que 
l’évêque de Mende et le comte de Rodez puissent provoquer 
les éloges de Raiïimon. Odilon, en particulier, est encore aux 
prises avec de graves difficultés. Il lui faut faire preuve de 
fermeté envers la communauté des habitants de Mende qui 
veulent s’émanciper, se révoltent à deux reprises en 1261 et 
1262, crient « aux armes », prennent possession des portes et 
des remparts, mais finissent par céder, le 8 juillet, sous le 


1. Chef-lieu féodal du Gévaudar: 
2. Bibl. Nat., Coll. Doat, vol. 230, f° 55. 
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poids de l’excommunication lancée par l’évêque. Il sait aussi 
faire respecter ses droits par les officiers royaux (il y a un 
bailli royal à Marvejols), qui s'efforcent de restreindre sa juri- 
diction. L'accord de décembre 1265, qui réserve à l’évêque 
les droits reconnus par la Bulle d'Or de Louis VII — étape 
vers le paréage de 1307, — consolidera, somme toute, son 
autorité. C’est vers cette date qu'il peut faire édifier le châ- 
teau de Balsièges, c’est-à-dire une véritable maison de plai- 
sance où il est chez lui et peut vivre en grand seigneur. Il 
est riche, peut battre monnaie, et cette fois, protéger les 
troubadours, comme son ancien ennemi le comte de Rodez, 
avec qui il s’est réconcilié et qui a élu, lui aussi, sa résidence 
à la campagne, au château de Montrozier !. 

Le prestige grandissant d’Odilon sera reconnu par le pape 
lui-même. En février 1261, le pape Alexandre IV se voit 
contraint d’ordonner une enquête sur les agissements scanda- 
leux ? reprochés à Vivien, évêque de Rodez. L’archevêque 
de Narbonne, Maurin, est chargé de recueillir les informa- 
tions. Mais l’affaire traîne. Urbain IV, successeur d’Alexan- 


1. DE GAUJAL, Études historiques sur le Rouergue, Paris, 1858. vol. 
II, p. 120. — ANTOINE BoNaL1, Histoire de la comté et des comtes de 
Rodez, MS fr. 2638 (Coll. Doat à la Bibl. Nat.), fo 156vo. 

2. On les trouve énumérés dans une lettre d’Urbaïin IV à Odilon, 
datée de Viterbe le 7 février 1262. Cf. J. GuirrAUD, Les registres 
d’ Urbain IV. Bibl. des Écoles françaises d’Athènes et de Rome, 
XIII, 9. Paris, 1906, p. 34, n° 2886: 

Cum ïitaque de venerabili fratre nostro, episcopo Ruthenensi, multa 


nobis enormia et auditu nimis horrenda jam sepius fuerint insinuata si- 
nistra, etc... » 


Le 28 août 1264, Alphonse de Poitiers demandait au pape Urbain IV 
de hâter l’enquête concernant Vivien, dans l'intérêt du diocèse. 
Sanctitatem vestram rogandam duximus … propter utilitatem et peri- 
culum animarum dyocesis Ruthinensis, si placet accelerare velitis. 
(A. MoziNIER, Correspondance administrative d’ A lphonse de Poitiers, Vol, IL, 
p. 555, n° 2036). 


Clément IV écrira le 26 juillet 1266, après sa décision de suspendre 
le procès contre Vivien : 


Crescit contra Nos obloquentium murmur ; immo verius insultantium 
objurgatio. (SBARALEA, Bullarium Franciscanum romanorum pontificum. 
Vol. III, p. 91, n° 91. Romae, 1765). 
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dre IV, confirme à Maurin la mission qu’il a reçue. Finale- 
ment c’est à Odilon qu’il confie, le 7 février de l’année sui- 
vante, cette affaire ingrate, toujours pendante et qui, en 
novembre 1265 — Vivien ayant été entendu à Rome, — se 
termine par un non-lieu donné par Clément IV. Mais devant 
les clameurs de protestation qui s'élèvent, Clément IV rouvre 
le procès et convoque Vivien à Viterbe ; en décembre 1266 
aucune décision n’était encore intervenue 1. 


*+ 
* * 


Essayons maintenant de dater ce débat entre Raiïmon et 
Cardinal. Nous y trouvons un tableau en raccourci des ré- 
flexions qu’inspiraient aux esprits clairvoyants les événements 
du temps. Les deux partenaires présentent chacun un « état 
du monde » avec cette différence que Cardinal le voit délibé- 
rément plus en noir. Il est vrai que le caractère général des 
abus dénoncés par les deux troubadours rend malaisée la 
vision claire d’allusions précises à des événements historiques. 
Toutefois, la marge de datation de ces deux pièces est assez 
réduite ; car les spoliations des rois, comtes, baïllis, sénéchaux, 
qui ont des émules en la personne des barons, sont posté- 
rieures à 1252, début du règne d’Alphonse X (1252-1284), 
et antérieures à janvier 1274, date de la mort d’Odilon de 
Mercœur. Faut-il penser à Charles d'Anjou, qui s’empare 
du royaume de Sicile en 1266-68? ou encore à son neveu 
Philippe le Hardi qui saisit la succession d’Alphonse de Poi- 
tiers pendant l’automne de 1271? On sait que lors de cette 
main-mise brutale de Philippe le Hardi, les sénéchaux de 
Carcassonne et de Toulouse, ainsi que les baillis royaux jouè- 
rent un rôle de premier plan. L’annexion du Toulousain fut 
d’ailleurs bientôt suivie, en 1272, de la répression de la révolte 
du comte de Foix ; et c’est ce qui permet sans doute au poète 


1. On ignore l’issue du procès. SBARALEA, ibid., déclare : 
Exitum causae ignoramus, silente prorsus de hac re P. Dionysio San- 
marth. in tom. 2. Galliae Christianae, et asserente obiisse illum in suo 
Episcopatu ann. 1274 et apud suos Fratres Minores humatum fuisse ». 


(Vol. III, p. 103, n° 111, note g). 
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de citer des comtes particulièrement cupides à côté des rois, 
des baillis et des sénéchaux. 

De caractère général également sont les accusations que 
Raimon, dans sa 2€ cobla, formule contre le clergé. Une seule 
apparaît plus précise, lorsqu'il dit que les riches prélats con- 
voitaient les fiefs de leurs vassaux, s’en emparaient, et ne 
consentaient à les rétrocéder que contre argent ou une con- 
vention « plus étroite», c’est-à-dire un hommage plus oné- 
reux que le premier. Il y a là peut-être une allusion amère à 
la destinée du comté de Melgueil !, que l’Église avait confié 
obstinément à l’évêque de Maguelonne au préjudice de Pierre 
Pelet ? d’Alais, gendre de Hugues IV de Rodez. 

Cardinal, qui renchérit de façon vengeresse, trouva que les 
abus du droit de « tenezo » et autres déplorables coutumes, 
représentaient, en somme, des méfaits bien communs et in- 
signifiants. A son tour, il attaque le clergé dans ses chefs 
suprêmes : 


L’apostoli, -[1]h legat e-lh cardinal 
S’acordon tug et an fag establir 

Que, qui nos pot de tracion esdir, 
S’aver non a, fassa:lh hom lo senhal. 


S'agit-il dans ces vers d’une assemblée générale, d’un con- 
cile? Dans ce cas, de 1252 à 1274, une assemblée générale des 
légats et de tous les cardinaux ne s’est tenue qu’une fois, en 
1274, au concile général de Lyon réuni par Grégoire X. A ce 
concile fut confirmée l'élection de Rodolphe de Habsbourg 
comme roi des Romains au détriment d’Alphonse de Castille 
qui protestait, et qui sans doute n’avait pas offert assez de 
garanties à l’Église. Mais, la date étant tardive (27 septembre 
1274), force nous serait de supposer que Cardinal a laissé 
passer plusieurs mois avant de répondre à Raimon. 


1. Voir l’exposé détaillé de cette affaire dans Vaissère, Hist. de 
Lang., vol. VI, p. 895, LXII, et vol. IX, p. 50, XXXVII. 

2. Pierre Pelet, seigneur d’Alais avait épousé Delphine, 2e fille 
de Hugues IV, comte de Rodez, et de sa femme, Isabeau de Roque- 
feuil. A. Bonal dit que « Pierre Pelet était seigneur d’Alès et baron 
de Caumont d’Olt.» Et il ajoute : « La race des Pelets estoit fort 
illustre, et estoit une branche de la maison de Narbonne. » Collect. 
Doat, MS 2638, folio du début non numéroté. 


| 
| 
| 
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Ainsi, les deux pièces de vers ont dû être écrites à une date 
voisine de 1274. Or, Césaire Fabre a déjà montré : que le 
chant Totz lo mons es vestitz et abrazatz (335,62) est de 1271- 
72. Il semble donc acquis qu’il faille prolonger la carrière 
de Cardinal au-delà de 1230 (date, avancée par Diez) ?, au- 
delà de 1240 et de 1250 qui sont proposés par Karl Vossler 3 
et Paul Meyer 4 Jean Boutière, qui a publié tout récemment 
les poésies religieuses de Peire Cardinal dans les Mélanges 
d'Études Portugaises offerts à Georges Le Gentil (Chartres, 
1949), a adopté la date tardive de Totz lo mons puisque il dit : 
« On sait que Cardinal … écrivait encore en 1271 » (p. 93). 


* 
* * 


Le débat entre Raimon et Cardinal a-t-il inspiré, fût-ce 
partiellement, d’autres troubadours? Et peut-on trouver des 
traces d'imitation ou de simples réminiscences dans l’œuvre 
de contemporains ou de successeurs ? 

Tout d’abord, l’examen de la construction strophique 5 de- 
vrait faciliter la réponse à cette question. En adressant son 


1. C. FABRE, Un sirventés de Cardinal, encore inédit en partie 
(1271-1272) dans À miscellany of studies in romance languages and 
literatures presented to Leon E. Kastner. Cambridge, 1932, p. 217-237. 

On lit avec reconnaissance les lignes suivantes consacrées à cette 
étude par le Dr. ALFONs H1zKA dans Zeitschr. für rom. Philologie, 
vol. LII (année 1932), p. 800: 

Diese Publikation eines besonders für die Geschichte der Verhältnisse 
der späteren Trobadors führenden Provenzalisten ist eine nach allen 
Seiten hin abgerundete und beachtenswerte Leistung. 


Voir aussi un c. r. de M. Mario Roques dans Romania, vol. 
LVII (1932), p. 595. 

2. F. Drez, Leben und Werke der Troubadours, 2° édit. Leipzig, 
1882, p. 446. « Seine Laufbahn als Dichter vollkommen in die Zeit 
der Albigenser Krieges fällt » et l’auteur donne comme dates : « 1210 
bis ungefähr 1230 ». 

3. K. VossLER, o. cit., p. 188. « Nach 1240, scheint mir, hat Cardinal 
nicht mehr gesungen. » 

4. P. MEYER, Les derniers troub. de la Provence, Paris, 1871, p. 30 : 
« Je n’oserais, comme l’a fait Diez, restreindre sa carrière poétique 
aux années 1210-1230 environ, mais je ne crois pas qu’on puisse 
l’étendre au-delà du milieu du xx siècle. » 

5. Cf. F. W. Maus, o. cit., p. 38 et Istvän FRANK, o. cit., p. 112, 
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chant à toute espèce de gens, Raimon avait choisi comme 
modèle une strophe populaire depuis près d’un siècle en 1272- 
74. Elle remontait à Peire Vidal qui l’inaugura dans sa 
chanson d'amour Anc no mori per amor ni per al (364, À). 
Raimon lui emprunta un grand nombre d'expressions. Les 
mots communs dans les rimes rares en al et ieu sont les sui- 
vants — mal, natural, cabal, jornal, leial ; quieu, ieu, mieu, 
fieu, romieu, lieu, Dieu, Juzieu, sieu, en brieu, plieu. La 
mélodie plaisait d’ailleurs à Peire Vidal, qui l'avait déjà inau- 
gurée, avec d’autres rimes b, c et d dans une chanson précé- 
dente : 


Plus que:l paubres que jatz el ric ostal (364, 36). 


On retrouve cette même strophe dans deux coblas de ca- 
ractère satirique que Peire Pelissier, baïle de la vicomté de 
Turenne, échangea vers le même temps avec Dauphin d’Au- 
vergne !. Elle reparut en 1212? avec son allure satirique, dans 
le chant unique et mutilé que nous a laissé Uc de Lescure 
(452, 1), puis dans un sirventés de Reforsat de Trets, dans 
lequel son auteur s'occupe de Sordel et de Peire Bremon, qui 
doit être de 1240 environ : Dui cavalier-joglar mi dison mal 
(419, 1). On la trouve encore dans une pièce de Duran Sartre 
(tailleur) de Paernas ou de Carpentras, qui doit être de 1255 
environ *, ainsi que dans une pièce anonyme Ges li poder 


n° 577, qui indiquent 8 strophes unissonans de 8 vers décasyllabiques 
et une tornade de 4 vers. 

1. Pièce 353, 1, AI Dalfi man qu’estei dins son ostal. 

2. Uc de Lescure y attaque entre autres, Gavaudan qui a chanté 
en 1195, Perdigon qui a cessé de chanter vers 1213 et Aymeric de 
Peguilhan qui « se préoccupe de mettre ses chants en sûreté ; » (de chan- 
sos metre en sal), allusion sans doute à la fuite du jeune troubadour 
qui fut chassé de la cour de Castille, puis de Toulouse vers 1210-1211. 

3. Il s’agit de la pièce « Vil sirventes, leugier e venassal (126, 2). 
La date de 1255 résulte du vers 33 où sont traités d’avols amdui li 
Ramonet de Mezoilhon » (Mévouillon). Ces deux « jeunes Raimon » 
étaient les 2 fils du baron Raymond II (1204-1280), qui furent 
chargés en 1255 d’administrer la baronnie de Mévouillon par leur 
père lui-même qui se retirait chez les Dominicains d'Avignon. Cf. 
BRUN-DurAND, Dict. biogr. et biblio-iconogr. de la Drôme, Grenoble, 
1901, vol. II, p. 140. 
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nos pardon per egal (461, 130), où l’auteur blâme Dieu de 
l'injustice du monde. 

Ces dates excluent donc toute imitation des deux pièces. 
Mais voilà qu’à son tour Bertran Carbonel adopte la même 
construction strophique dans sa cobla Qui no perves al dan 
perpetual (82, 75). On sait que ce marchand de Marseille a 
abondamment imité Cardinal qu’il va jusqu’à citer en per- 
sonne !. 

Ici, visiblement, en dehors même du schéma métrique, il 
reprend un des thèmes du débat entre Raiïmon et Cardinal, 
mais avec moins de force persuasive. Dans ses vers, il ne 
reste, en somme, qu’un lieu commun renforcé, qu’il présente 
impersonnellement et platement, et utilise à des fins didac- 
tiques. 


Qui non perve:s al dan perpetual 

Si que l’arma lay non puesca venir 

Ja cant er mortz lay non poira gandir 
Que non vaia ins el foc yfernal 

Et aquest mons es non res, tan vay lieu etc... 


On aura reconnu 


Que cascus pens de be far e de dir, 
À son poder, car plus de bon cabal, 


1. Cf. pièce, 82, 44, 
D’omes atrobi totz aitals 
Co En Peire Cardenals di 
Que lor faitz es tan bestials 
Que porc foran en Lemozi. 


On peut d’ailleurs en dire autant au siècle suivant de Raïmon de 
Cornet qui était du Rouergue. Dans son Doctrinal de Trobar qui 
date de 1324, il écrit : 

v. 409 

Ffayt hay mon doctrinal 
Qu’en Peyre Cardenal 
Elh trobador antic 

Han servat so qu’yeu dic 
Lo plus, en lors dictatz. 


D’après Maus, o. cit., p. 76, Cardinal aurait fourni à Carbonel le 
modèle d’une quinzaine de coblas. 
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Non portarem escrig el nostre brieu 
Qan nos n’irem et rendrem comt’ a Dieu. 


Moins convaincants du point de vue de l’imitation, sont 
des vers de la cobla 82, 85, car ils font partie de l’arsenal des 
lieux communs, et on en trouve l’origine dans le Libre de 
Senequa 1. Néanmoins, il est permis de se demander si les 
vers suivants de Carbonel ne font pas délibérément écho à 
ceux de la deuxième tornade du chant de Raïmon : 


S'ieu dic lo ben et hom no ‘1 me ve faire 

Negus per so a mal far no s’en prenha, 

.… S'us fols ditz be, no:l deu hom mensprezar, 
Quel profieg[z]es d’aquel que:l sap gardar. (82, 85) 


Le parallélisme est étroit, bien que l’e xpression s’affadisse 
sous la plume de Carbonel?, Enfin Maus ainsi que Istvân 


1. Sur ce livre voir un article de G. B. FEsrA, Le Savi ou libre de 
Senequa d’après deux manuscrits de Rome et de Paris dans Annales 
du Midi, vol. 18 (année 1906), p. 297-325. Voici le vers en question 
d’après le MS Chigi à Rome (MS A), fo 562, ligne 554 : 

Qui quis vulha te diga mal, 
Mas tu fassas be, no t’en cal. 


Dans le MS de l’Arsenal, ce dernier vers est le suivant : 
Mais tu si fas be, no t’en cal. 


Et un peu plus bas, fo 56b, ligne 576: 


Bon coselh pren si fols hom let dona 
Nol mesprezar per la persona. 


Voir aussi E. CNYriIM, Sprichwürter, sprichwôrtliche Redensarten und 
Sentenzen bei den provenzalischen Luyrikern, Marburg, 1888, p. 41. 

Les « proverbia Senece » figurent dans un inventaire du xr® siècle 
d’une partie de la Bibliothèque du Chapitre de la Cathédrale du Puy. 
Cf. art. cit. de Delisle, p. 448. 

2. Rapprocher aussi le vers 4 de la chanson Motas de vetz pensa 
hom de far mal (82, 11) et qui est le suivant : 


E de foldat venra sens naturals (Et de folie sortira bon sens) 


I1 semble qu'ici la maxime de Sénèque ait plus de chances de l’em- 
porter, même inconsciemment, sur les vers de Raiïimon. 

Un autre troubadour pourrait s’être inspiré des vers de ce débat, 
si toutefois la date de la pièce était assurée. Il s’agit de Daspol, que 
Paul Meyer a découvert dans le MS f, et qu’il a identifié plus tard 
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Frank signalent encore la cobla 82, 83, S’ieu ay falhit per 
razo natural, qui a la même construction métrique ; mais elle 
n'offre aucune ressemblance de fond. 


* 
* * 


Peut-on maintenant se demander si Cardinal a connu cette 
cour de Rodez, qui fut le dernier refuge de la poésie provençale 


avec Guillem d’Autpol (cf. Hist. litt., vol. 32, 1898, p. 57-78. On a 
de lui une complainte (P-C. 122, 1. Fortz tristors es e salvaj’ a retraire), 
où il exprime de façon émouvante la douleur que lui cause la mort 
du franc roi de France, Saint Louis, en 1270. De plus, comme le 
moine de Montaudon et Cardinal lui-même qui, dans leurs vers, se 
sont familièrement entretenus avec Dieu, Daspol converse avec le 
Tout-Puissant, mais cette fois dans une tenson imaginaire où la har- 
diesse de pensée frise l’irrévérence. Dieu répondant faiblement, le 
troubadour lui conseille d’inspirer aux Sarrasins l’idée de se convertir 
et de faire tous les hommes égaux puisque c’est la cupidité qui perd 
le monde. P. Meyer pense que cette pièce, dédiée au roi d'Aragon, 
qualifié de père et fils de prouesse et de château d'honneur, a dû être 
adressée à Jacques Ier le Conquérant, qui mourut en 1274. Elle pourrait 
donc être contemporaine de notre tenson. Dieu ÿy montre sa répro- 
bation à l’égard des Templiers et des Hospitaliers dans des vers qui 
rappellent ceux de Raimon : 

Daspol, de Temple e d’Espital 

E dels ordes comentsat[z] ab santeza 

S’es devengut qu’en luoc de ben fan mal 

… Car tut[z] son plen[s] d'orguelh e d’avareza 

E non volon pensar d'autre jornal. 


Daspol répond : 
Pos conoisses que tut{[z]son deslial 
Per que {1]s laisas reinhar en lur vileza? 
E, pueis le mont si pert per cobezeza, 
Donas nos tant que tut[z] siam egual; 
Cascus volra pensar de sa nobleza. 


Il n’oublie pas non plus l’indignité des cardinaux et des prélats 
.… mas Dieus per sa santeza 
Vuelha, s’il plas, quel rei el cardenal 
E li prelat el prinser sian tal 
C’usquecs vuelha fenir en gran boneza. 


(P. C. 122, 2 Seignors, aujatz, qu’avetz saber e sen.) 
Nous empruntons ces vers à la transcription que P. Meyer a donnée 
de cette pièce dans Les derniers troub. de la Provence, Paris, 1871, 


p. 38. 
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avant son tout proche déclin? Y a-t-il lui-même présenté ses 
hommages 1, et son jongleur y a-t-il fait entendre quelques- 
uns de ses chants? Pourquoi n’aurait-il pas apporté des 
nouvelles de ce château des Montlaur situé dans les froids 
parages du Mézenc où Guida de Rodez, sœur de Hugues IV, 
maintenait avec éclat, comme à Posquières, le culte des lettres 
et les traditions chevaleresques de sa famille ? 

Vraisemblances qui ne sauraient suffire. Mais comment 
sortir de l'incertitude? Le chercheur en quête de documents 
supplémentaires d’ordre externe, se sent si souvent dérouté 
par les caprices du hasard. S’adresse-t-il à Anthoine Bonal, 
chroniqueur méticuleux de sa province, et homme de loi 
comme son père qui avait été greffier et garde des archives 
de la comté de Rodez? Il n’a rien d’autre à lui offrir que les 
fantasmagories de Jehan de Nostre Dame naïvement adop- 
tées, qui l’ont dispensé de faire de plus valables recherches 
locales 2.. 

Consulte-t-il la Léandreide, ce poème anonyme du milieu du 
xive siècle où l’on voit l'ombre de Dante montrant à l’auteur 


1. On sait que d’après son biographe Miquel de la Tor, Cardinal 
molt fo onratz e grazitz per … onratz barons. Nous savons aussi, grâce 
à Barbieri, que Miquel de la Tor était un compatriote de Cardinal, 
étant né à Clermont en Auvergne. Il devait être bien renseigné. 

Par une conjecture analogue, A. Jeanroy admet fort bien que 
Cardinal ait pu finir ses jours dans la région du Sud-Ouest. « Il serait 
naturel, dit-il, qu’il eût eu l’idée de chercher un asile pour sa vieillesse 
chez un de ces seigneurs du Sud-Ouest restés indépendants. » Voir 
Un sirventés historique attribué à Peire Cardenal (1271) dans Études 
Romanes dédiées à M. Mario Roques, Paris, 1946, p. 57-62. Il s’agit de 
la pièce 335, 56, Tendas e traps, alcubas, pabalhos, dont l’attribution 
à Cardinal « paraît des plus suspectes » à l’éminent romaniste. 

2. Bibl. Nat., Ms. fr. 2638, f° 316-17. Parlant du troubadour Uc 
Brunet qui offrit ses hommages à Alcayette de Scoraille, femme 
d'Henri I comte de Rodez, et mère de Hugues IV, il déclare : 

Le comte de Rodez le retint en sa maison ; et bien qu’il s’aperceut que 
ce Poete estoit devenu amoreux de la Comtesse sa femme, le Comte 
neanmoings s’asseurant de l’honesteté et vertu d’ycelle n’en scut aulcung 
mauvais gred audit Brunet... J’ai appris cela de l’autheur des vies des 
Poetes prouvenceaux qu'est Jean de Nostre Damus, frère de ce célèbre 
astronome qui a vécu naguières, Michel de Nostre Damus. 


Et il ajoute : « Je ne feré difficulté de metre icy ce quil en dict 
depuis que (sic) c’est à l’honneur de ceste ville. » 
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le long défilé des poètes latins, italiens et provençaux qui ont 
laissé un nom à la postérité ? La parole y est donnée à Arnaud 
de Mareuil, qui est à la tête du groupe provençal et qui énu- 
mère longuement dans sa langue maternelle, tous les poètes 
qui l’entourent et ont comme lui chanté en langue d’oc 1. 
Mais c’est en vain qu’on chercherait, dans ce charmant cortège 
des fervents serviteurs de l'Amour, Marcabru ou Cardinal 
qui ont médit des femmes. 

Enfin, peut-être Francesco da Barberino viendra-t-il à son 
aide, lui qui a soulevé le voile qui cachait une partie du trésor 
de la littérature méridionale, a arraché à l’oubli Hugolin de 
Forcalquier et sa femme Blanchemain, sans parler de Raimon 
d'Anjou. N’est-il pas passé par le Puy, où il a vu le château 
de sœur Amable, traversé le Velay et l'Auvergne? N’a-t-il 
pas visité Marseille aussi 2? Hélas! dans la cité vellave, per- 
sonne ne lui a parlé des sirventés du fougueux troubadour, pas 
plus qu’il n’a eu connaissance dans la cité phocéenne d’un re- 
cueil de poésies de Bertran Carbonel ou de Rostanh Bérenguier 
qui, sans doute, vivaient encore à cette date. 

Mais, par extraordinaire, un membre éminent d’un de ces 
ordres religieux que Cardinal a tant vilipendés, s’est sou- 
venu, sans la moindre aversion, semble-t-il, du troubadour 
qui écrivit Li clerc si fan pastor. Peut-être avait-il deviné, par 
delà les invectives cinglantes et les traits acérés, l’ardeur sin- 
cère d’une âme droite, une nature franche et claire, sans 
morbidesse aucune, et profondément croyante. C'était le do- 
minicain Armand de Belvézer, lecteur et maître du sacré pa- 
lais $ à la cour papale d'Avignon, qui dans son 97e sermon, a 
cité le début d’une chanson célèbre de Cardinal Ben tenh per 


1. Dans le chant 8 du livre IV. Voir le texte de cette section en 
langue provençale dans le volume VI des Memorie dell I. R. Istituto 
Veneto di scienze, lettere ed arti. Venezia, 1856, p. 468-71. Le nombre 
des troubadours cités s’élève à plus de cinquante. 

2. A. Tomas, Francesco da Barberino et la littérature provençale 
en Italie au Moyen Age. Paris, 1883 (Bibl. des Écoles françaises 
d'Athènes et de Rome, fasc. 35). Pour Hugolin de Forcalquier et 
Blanchemain, voir p. 133 et suiv. Pour Le Puy, Marseille, P. 23-25. 

3. En 1326, le pape Jean XXII lui donna le titre de maïtre en 
théologie et en fit le maître du Sacré Palais. 
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fol et per muzar[t]'. Antoine Thomas, par une argumenta- 
tion convaincante, a montré qu’il était du Rouergue, et qu'il 
a dû appartenir au couvent dominicain de Millau ?. À sa 
suite, Camille Couderc pense qu’ « on peut tenir pour certain 
que cette famille habitait Millau ou la région * », 


1. Ce sermon se trouve dans le MS 13063 de la Bibl. de Munich, 
fol. 188. Armand de Belvézer y cite les vers 1-7 et 10 de la première 
strophe. 

L'insertion de toute une cobla de Cardinal et la mention du nom 
de l’auteur constituent une exception chez l’éminent prédicateur. 
D'ordinaire, Armand ne rapporte que de simples proverbes ramassés 
laconiquement dans un vers ou deux. D’autres coblas provençales 
ou latines, d’ailleurs très courtes, passeront dans ses sermons, mais 
elles resteront toujours anonymes. Peut-être Armand, tout comme 
le bon moine Matfre Ermengau, qui a cité aussi des vers de Cardinal, 
n’a-t-il voulu voir que le poète, et non le vigoureux pamphlétaire. 
Au reste, non seulement Cardinal avait pour lui la protection de 
Jacques Ier le Conquistador qui fut un soutien constant de l’Église, 
mais sa famille avait donné à l’Église d’Anis de hauts dignitaires : 
Jean Cardinal, fordoyen, et Odon Cardinal, abbé de Séguret. 

Or, vers 1326, au moment où Armand n’a pas encore publié ses 
sermons, Odon Cardinal fut reçu à la cour pontificale même. Nous ne 
savons pas pour quelle distinction éventuelle, maïs il est permis de 
supposer qu’un épiscopat devait être envisagé, étant donné le rang 
ecclésiastique de l’abbé et la notoriété de sa famille. La mort brisa 
toute ambition. Odon reçut l’autorisation de tester le 6 des nones 
de mai : « Odo, dictus Cardinalis (sic), abbas Secureti in ecclesia Ani- 
ciensi, cui facultas testandi conceditur. » Datum Avenione VI. nonas 
maïii, ex actis pontificatus Johannis XXII, pontific. anno. X. p. 1, 
t. 13, fol. 621) (Gallia Christiana nova, II, animadversiones, fol. 
XXI). Le VI des calendes de juillet 1326, Odon était mort à la cour 
même d'Avignon, et Jean XXII lui donnait un successeur à l’abbaye 
de Séguret. 

Mais en somme, quelles qu’aient été les garanties de parrainage, 
elles n’ont pu que s’ajouter à une prédilection personnelle. Elle 
seule semble expliquer chez le maître du Sacré Palais le recours à 
Cardinal, pour étayer un de ses préceptes de haute morale religieuse. 

2. A. THomas, Armand de Belvézer, frère précheur, dans Hist. litt. 
de la France, t. XXXVI, Paris, 1927, p. 265-295. 

3. C. Couperc, Armand de Belvézer, frère prêcheur (XIV® siècle). 
Rodez, 1929. 

Voir aussi M. J. ARTIÈRES, À propos d’Armand de Belvézer (Procès- 
verbaux de la Société des lettres, sciences et arts de l’ Aveyron, t. XXXI, 
Rodez, 1932, p. 226-230) qui confirme les assertions de Couderc par 
un document nouveau (texte de testament), 
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Ce n’est qu’une anecdote. Mais n'est-elle pas, à sa façon, 
significative? Et ne témoignerait-elle pas de la popularité 
des vers de Cardinal, comme aussi de la faveur persistante 
que son œuvre a connue au pays des Ruthènes ? 


Paris. Frédéric FABRE, 


P.S. — On a vu au début de cette étude que A. Jeanroy enlevait 
la pièce 396, 6 à Raimon de Castelnou. En fait, il l’a attribuée à 
Cardinal, comme en témoignent les lignes suivantes : « Chez P. Car- 
dinal, nous voyons défiler nobles, moines noirs et blancs, chanoines, 
légistes, hôteliers, revendeurs et laboureurs. » (La poésie lyr. des 
troub., t. II, p. 189). L'auteur renvoie en note à Mon sirventes 
tramet (Raynouard, IV, 382). 

D'autre part, le lien entre les deux pièces 396,6 et 335,16, qui 
n’avait pas échappé à La Curne de Sainte-Palaye, semble avoir été 
perdu de vue par la suite. La tenson entre Raimon de Castelnou 
et Cardinal n’est mentionnée ni dans l’ouvrage de R. ZENKER, Die 
provenzalische Tenzone, Leipzig, 1888, ni dans celui plus étendu de 
L. SELBAcH, Das Streitgedicht in der altprovenzalischer Lyrik, 
Marburg, 1886, qui comporte une liste alphabétique des tensons et 
partimens (p. 125-7). 
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Les traductions françaises 


ire 1H 


Les Français du xvrie siècle ont le plus souvent connu 
sainte Thérèse par l'intermédiaire des traductions. Il con- 
vient donc de mesurer la valeur et la fidélité de celles-ci 1. 

Quatre traducteurs surtout se sont appliqués à rendre en 
français les principaux ouvrages de sainte Thérèse : Brétigny, 
Élisée de Saint Bernard, Cyprien de la Nativité et Arnauld 
d’Andilly. Nous confronterons leur travail respectif avec le texte 
origiginal et choisirons à cet effet un endroit du Château Intéri- 
eur. Ensuite, nous soumettrons à pareille opération quelques ex- 
traits des autres livres de la sainte ; mais ne figureront dans 
ce nouvel examen que les traductions de Brétigny et d’Ar- 
nauld qui sont, à la vérité, les plus importantes par le nom- 
bre de leurs réimpressions. Au pied de la page, on trouvera 
la traduction des Carmélites tant louée par Morel-Fatio ?. 

Dans le Château nous avons choisi un endroit particulière- 
ment intéressant, puisque saint François de Sales en a cité 
les premières lignes dans son Traité de l’Amour de Dieu. 
La sainte entend décrire là (IVe Demeures, ch. 3) l’oraison de 
recueillement (recogimiento), qui, assure-t-elle, précède géné- 
ralement et prépare l’oraison dite de quiétude passive. 

Voici donc, côte à côte, le texte espagnol, la version de 
Brétigny et celle d’Arnauld d’Andilly . La première date de 
1601, l’autre de 1670. 


* Voir Lettres Rom., n° 2, p. 131. 

1. Les Carmélites, dans leur édition des Œuvres complètes de 
sainte Thérèse, t. I, p. L, jugent la traduction d’Arnauld «pas- 
sablement fidèle dans l’ensemble ». Sans doute... La question est de 
savoir si elle n’est pas aussi « passablement » infidèle dans le détail... 

2. Une refonte de ce travail est en cours. Cf. M. LEPÉE, Sainte 
Thérèse mystique, Paris, Desclée, 1951, p. 9. 

3. Le texte espagnol est celui de l’édition critique du P. Silverio, 
t. IV, p. 60-62 ; celui de Brétigny est tiré de la réédition de Lyon, 
1628, p. 71-72 ; celui d’Arnauld, de la réédition de Paris, 1676, t. 


II, p. 724-725. 
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Paréceme que he leido, 
que como un erizo o tor- 
tuga, cuando se retiran 
hacia si; y debialo de 
entender bien quien lo 
escribi6. 

Mas éstos, ellos se en- 
tran quieren ; 
acâ no estâ en nuestro 
querer, sino cuando Dios 
nos quiere hacer esta 
merced. Tengo para mi, 
que cuando Su Majestad 
la hace, es a personas que 
van ya dando de mano a 
las cosas del mundo. No 
digo que sea por obra 
los que tienen estado, 
que no pueden, sino por 
el deseo, pues los llama 
particularmente para que 
estén atentos a las inte- 
riores ; y ansi creo que, 
si queremos dar lugar a 
Su Majestad, que no darâ 
sôlo esto a quien comien- 
za a Ilamar para mâs. 


cuando 


A. VERMEYLEN 


BRÉTIGNY 

Il me semble que j’ay 
leu que c’est comme un 
herisson, ou bien une tor- 
tuë, lors qu’ils se retirent 
au dedans de soy, et ce- 
luy-là qui l’a laissé par 
escrit l’entendoit bien, 
mais je trouve que ces 
bestes cy rentrent de- 
dans soy quand elles veu- 
lent, et icy ce n’est pas 
de même: car cela ne 
gist pas en notre volonté, 
mais seulement quand il 
plaist à Dieu de nous 
faire ceste grace. Pour 
mon regard je tiens que 
quand nostre Seigneur 
faict teile grace, que c’est 
à personnes qui delais- 
sent et quittent deja les 
choses du monde (je ne 
dis pas par œuvre et ef- 
fect, ce que ne peuvent 
faire ceux qui ontquelque 
estat mais par desir) puis 
qu’il les appelle particu- 
lièrement, à fin qu’ils soi 
ent attentifs aux choses 
intérieures, de sorte queje 
croy que si nous voulons 
donner lieu à sa divine 
Majesté, qu’elle ne donne- 
ra seulement cecy à celuy 
qu’ellecommenceàappeler 
pour choses plus grandes. 


ARNAULD 

Je pense avoir leu que 
c'est comme quand un 
hérisson ou une tortué se 
retirent au dedans d’eux ; 
et celuy qui s’est servi 
de cette comparaison de- 
vait en avoir l’intelligen- 
ce: mais ces animaux 
peuvent quand ils le 
veulent rentrer dans eux- 
mêmes au lieu que cecy 
ne dépend pas de nous 
et que cette grace ne 
nous peut venir que de 
Dieu seul. Je croy qu’il 
ne la fait qu’à des per- 
sonnes qui ont renoncé 
au monde sinon en effet 
à cause que leur estat ne 
le leur permet pas, au 
moins de volonté et d’un 
desir qui les porte à faire 
une attention particuliè- 
re aux choses intérieures. 
Ainsi je suis persuadée 
que pourvû que nous lais- 
sions agir son adorable 
bonté elle ne nous accor- 
dera pas seulement cette 
faveur, mais de plus 
grandes. 


J’ai rencontré quelque part, ce me semble, la comparaison 
du hérisson ou dela tortue se retirant au dedans d'eux-mêmes. 
Celui quis’est servi de cette comparaison l’entendait sans doute 
fort bien. Maïs, remarquons-le, ces animaux se renferment 
ainsi quand ils le veulent, tandis qu’ici la chose ne dépend pas 
de notre volonté ; elle n’a lieu que lorsque Dieu veut bien nous 
faire cette grâce. Mon opinion est qu’il choisit pour la leur ac- 
corder des personnes qui ont renoncé aux choses de ce monde, 
sinon de fait, parce que leur état les en empêche du moins par 
le désir. Il les'invite alors à vaquer d’une manière spéciale aux 
choses intérieures. Aussi, je suis persuadée que si on laisse à 
Dieu sa liberté d’action, il ne bornera pas 1à sa libéralité en- 
vers des âmes qu'il appelle évidemment à monter plus haut. 
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Aläbele mucho quien 
esto entendiere en si, 
porque es muy mucha 
razon que conozca la 
merced ; y el hacimiento 
de gracias por ella, har4 
que se disponga para 
otras mayores. Y es dis- 
pusiciôn para poder escu- 
char, como se aconseja 
en algunos libros, que 
procuren no discurrir, 
sino estarse atentos a ver 
qué obra el Señor en el 
alma ; que si Su Majes- 
tad no ha comenzado a 
embebernos, no quedo 
acabar de entender cômo 
se pueda detener el pen- 
samiento, de manera que 
no haga mäs daño que 
provecho ; aunque ha si- 
do contienda bien plati- 
cada entre algunas perso- 
nas espirituales, y de mf 
confieso mi poca humil- 
dad, que nunca me han 
dado razôn para que yo 
me rinda a lo que dicen. 


Celuy qui recognoist 
cecy en soy soit soigneux 
d’en louër grandement 
Dieu : car c’est bien rai- 
son qu’il recognoisse une 
telle grace, et qu'il en re- 
mercie Dieu, à fin de se 
disposer à en recevoir 
de plus grandes. Et 
c’est une disposition pour 
pouvoir escouter, ainsi 
qu’il est conseillé dedans 
quelques livres, de pro- 
curer de ne discourir 
point, mais d’estre seule- 
ment attentifs à voir et 
observer ce que nostre 
Seigneur opere en leur 
ame ; combien que si sa 
Majesté n’a commencé de 
nous occuper, je ne puis 
pas bien comprendre, 
comment il soit possible 
que la pensée se puisse 
arrester, de sorte qu’elle 
ne vienne à causer plus 
de dommage que de pro- 
fit : encore que ç’ait esté 
une dispute fort remuee 
entre personnes spiri- 
tuelles et pour mon re- 
gard je confesse mon peu 
d'humilité: car jamais 
ils ne m'ont donné raison 
suffisante pour me faire 
incliner et ranger à ce 
qu'ils en disent. 
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Ceux qui connofîftront 
que cela se passe en eux 
de la sorte doivent extré- 
mement estimer cette fa- 
veur et en remercier nos- 
tre Seigneur, afin de se 
rendre dignes d’en rece- 
voir qui les surpassent 
encore. C’est une dispo- 
sition pour écouter Dieu 
comme le conseillent 
quelques contemplatifs, 
qui veulent que l’on se 
contente d’estre attentif 
à ce qu’il fait en nous 
sans s’occuper à discou- 
rir par l’entendement. 
Néanmoins quoy que 
cette question ait été 
fort agitée entre les per- 
sonnes spirituelles, j’a- 
voue ne pouvoir com- 
prendre comment on peut 
retenir sa pensée en sorte 
que cela ne nuise pas 
plus qu’il ne profite ; et 
je confesse d’avoir en ce- 
la si peu d’humilité 
qu’il ne m’a jamais esté 
possible de me rendre à 
leurs raisons. 


Celles qui constateront en elles-mêmes de tels effets doivent 
beaucoup l’en remercier ; certes, il est bien juste qu’elles s’en 
montrent reconnaissantes, et par cette gratitude elles se dis- 
poseront à recevoir des grâces plus grandes encore. Ceci est 
un acheminement vers l’état où l’on écoute Dieu, suivant le 
conseil que donnent quelques auteurs de ne pas discourir, 
mais d’être attentif à ce que le Seigneur opère dans l'âme. Ce- 
pendant, si la divine Majesté n’a pas encore fait entrer dans la 
jouissance, je ne comprends pas bien comment on peut en- 
chaîner le mouvement de la pensée sans qu’il en résulte plus 
de dommage que de profit. Il y a eu, à ce sujet, de longues dis- 
cussions entre plusieurs personnes spirituelles. Je confesse 
mon peu d’humilité, mais jamais elles ne m'ont donné de rai- 
sons assez convaincantes pour que j’aie pu me ranger à leuravis. 
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Uno me aleg6 con cier- 
to libro del santo Fray 
Pedro de Alcäntara, que 
yo creo lo es, a quien yo 
me rindiera, porque sé 
que lo sabfa ; y lefmoslo, 
y dice lo mismo que yo, 
aunque no por estas pa- 
labras ; mas entiéndese 
en lo que dice, que ha de 
estar ya despierto el a- 
mor. Ya puede ser que 
yo me engaïñe, mas voy 
por estas razones. 

La primera, que en es- 
ta obra de espiritu, quien 
menos piensa y quiere 
hacer, haces mâs ; lo que 
habemos de hacer es pe- 
dir como pobres necesita- 
dos delante de un grande 
y rico emperador, y luego 
bajar los ojos, y esperar 
con humildad. 


A. VERMEYLEN 


Quelqu'un m'allegua 
un certain livre du sainct 
personnage F. Pierre 
d’Alcantara, que je croy 
vrayement estre sainct, 
auquel je me fusse sous- 
mise, par ce que je sçay 
bien qu’il le sçavoit, et 
l’ayant leu j'ay trouvé 
qu’il dict le mesme que 
moy, combien que ce ne 
soit pas en termes sem- 
blables, mais il s’entend 
en ce qu’il dit, que l’a- 
mour doit estre déjà res- 
veillé. Il peut estre que 
je me trompe, mais je me 
guide par les raisons sui- 
vantes. La première est 
qu’en ces opérations d’es- 
prit celuy qui pense et 
veut faire moins, c’est 
celuy qui faict d’avan- 
tage. Ce que nous de- 
vons faire, c’est que nous 
devons demander com- 
me pauvres et néces- 
siteux en la présence d’un 
grand et opulent Empe- 
reur, et tout aussitost 
abbaisser les yeux et at- 
tendre avec humilité. 


On m’allégua un traité 
que l’on me dit et que je 
croy estre du saint Pere 
Pierre d'Alcantara: com- 
me je sçay qu'il avoit 
une grande expérience 
de ces choses, je le leus 
dans la disposition de 
deferer à ses sentiments ; 
et je trouvay qu'il di- 
soit, si je ne me trompe, 
quoy qu'en des termes 
différents, la mesme cho- 
se que moy, qui est qu’il 
doit y avoir deja en nous 
de l’amour: et les rai- 
sons qu'il en rapporte 
me le font croire. La 
première, que dans ces 
choses purement spiri- 
tuelles, celuy qui se con- 
fie le moins en ses pro- 
pres forces fait davan- 
tage ; le mieux que nous 
puissions faire estant de 
nous mettre en la présen- 
ce de ce grand Roy 
comme des pauvres dont 
la nécessité parle pour 
eux et de baisser ensuite 
les yeux pour attendre 
avec humilité qu’il luy 
plaise de nous secourir 
dans notre misère. 


L’une d’elles m’allégua un certain livre du saint Frère 
Pierre d’Alcantara— je crois pouvoir très justement l’appeler 
ainsi —et volontiers j’aurais embrassé son opinion, parce que 
je sais qu’il était compétent en ces matières. Nous lûmes le 
livre, et il se trouva que le saint Frère disait comme moi. Ilse 
sert, à la vérité, d’autres termes, mais ce qu’il dit montre clai- 
rement que l’amour doit être déjà en activité. 

Je puis me tromper, mais voici les motifs sur lesquels je me 
fonde. Le premier, c’est que, dans cette œuvre spirituelle, ce- 
lui-là fait plus qui pense et veut moins faire. La conduite que 
nous avons à tenir est celle des pauvres très nécessiteux qu’on 
introduit devant un riche et puissant empereur ; ils élèvent la 
voix pour demander, puis ils baissent les yeux et demeurent 
dans une humble attente. 
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La différence essentielle entre les deux traductions saute 
aux yeux. Elles représentent, il est vrai, deux étapes de la 
langue et du style français : soixante-dix années les séparent, 
au cours desquelles l’art de la prose avait fait un assez bon 
bout de chemin. Mais, quoi qu’il en soit de cette observa- 
tion, d’ailleurs capitale, deux traits bien différents nous appa- 
raissent dans la manière de traduire : dans la première ver- 
sion, servilité à l'égard de l’original, dans la seconde, souci 
dominant de transposition. Brétigny et le chartreux qui 
l’assiste s’appliquent à un décalque consciencieux de la phrase 
espagnole. M. d’Andilly accorde un soin plus évident au 
polissage littéraire. 

La pensée de sainte Thérèse négligée au profit des mots 
qui la disent : tel est le résultat auquel s’achemine la docilité 
un peu aveugle des premiers. Or, le texte de sainte Thérèse 
est si capricieux, d’une syntaxe si désinvolte, que le traduc- 
teur risque d'oublier le fil de l’idée, tandis qu’il suit brave- 
ment les détours des incises ou frôle les pièges des ellipses. 
Sur ce terrain accidenté, il arrive à M. de Brétigny de perdre 
un peu pied. Nous en relèverons un exemple. Arnauld, lui, 
rend l'original avec plus d'intelligence, assurément, en ce 
sens qu’il tâche d'atteindre et de rendre la pensée de l’auteur. 
Ce souci, d’ailleurs, s’accorde à merveille avec celui de bien 
écrire : le français est ennemi des raccourcis elliptiques. Ainsi, 
c’est Arnauld qui a rendu, en somme, avec le plus de bonheur 
la proposition restrictive : sino cuando Dios nos quiere hacer 
esta merced. Un peu libre, la version « cette grâce ne nous 
peut venir que de Dieu seul » correspond mieux à la pensée 
de sainte Thérèse qu’un pur et simple décalque de la phrase 
espagnole. En effet, dans le contexte, la sainte insiste sur 
l'impuissance de la volonté à atteindre le recogimiento. Celui- 
ci, dans son esprit, est toujours et en tous les cas (car il s’agit 
bien ici du recueillement « passif ») hors des prises de l'effort 
humain. Il est l'effet d’une action exclusivement divine à 
laquelle l'âme ne peut apporter de concours direct. De ce 
don tout divin, la volonté humaine n’est pas l’agent, mais 
seulement le bénéficiaire. C’était donc conserver une regret- 
table équivoque, due seulement chez sainte Thérèse à son 
habitude des ellipses, que de traduire avec Brétigny : « cela 


ne gist pas en notre volonté, mais seulement quand il plaît 
19 
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à Dieu de nous faire cette grâce». Les Carmélites, patientes 
et fines observatrices du style de leur mère, ont d’ailleurs 
rendu la phrase comme suit : «.… la chose ne dépend pas de 
notre volonté ; elle n’a lieu que lorsque Dieu veut bien nous 
faire cette grâce ». 

Si parfois M. d’Andilly triomphe, il expie aussi, et non 
médiocrement, les avantages que lui vaut sa plus grande 
liberté. Celle-ci, en effet, le conduit à traiter d’un peu loin 
son modèle castillan. Pourquoi laisse-t-il tomber par deux 
fois Su Majestad, cette expression si caractéristique de sainte 
Thérèse, pour la remplacer tantôt par une autre comme « ado- 
rable bonté », tantôt par un simple pronom? Nous laissons 
d’autres imperfections, vénielles elles aussi, ou même très 
excusables peut-être. Mais force nous est de relever le contre- 
sens qui, à la fin du passage cité, met au compte de Pierre 
d’Alcantara les propres « raisons » de sainte Thérèse. 

Nos comparaisons ultérieures accuseront davantage les ca- 
ractéristiques qui viennent de nous apparaître dans les deux 
versions. Mais il nous faut d’abord confronter avec la tra- 
duction de Brétigny celles du P. Élisée de Saint Bernard 
(1630) et du P. Cyprien de la Nativité (1644) . Nous allons 
les mettre en regard de la première partie du même extrait 
du Château intérieur ?. 


BRÉTIGNY 

Il me semble que j'ay 
leu que c’est comme un 
ou bien une 
tortuë, lors qu'ils se reti- 
rent au dedans de soy, et 
celuy-là qui l’a laissé par 
escrit l’entendoit bien, 
mais je trouve que ces 
bestes cy rentrent de- 
dans soy quand elles veu- 
lent, et icy ce n’est pas 


herisson, 


ÉLISÉE 

Il me semble que j’ay 
leu que c’est comme un 
herisson, ou la tortué, 
lors qu’ils se retirent et 
ramassent au dedans 
d’eux, celuy qui l’a es- 
crit le devoit entendre ; 
ceux-là entrent quand 
ils veulent. Il n’en est 
pas icy de mesme, veu 
qu’il n’est pas en nostre 


CYPRIEN 

I1 semble que j’ay leu 
que c’est comme un heris- 
son, ou une tortue, lors 
qu'ils se replient ou se 
retirent au dedans de 
leur fort naturel. Celuy 
qui s’est servy de cette 
comparaison a bien pû 
entendre la chose: j'y 
trouve toutefois de la 
différence: par ce que 


1. Éuisée DE $. B., éd. 1630, t. II, p. 48-49 ; CyPRIEN DE LA N., 


éd. 1667, t. I, p. 476. 


2. Nous nous excusons de reproduire le texte de Brétigny : nous 
avons voulu faciliter la tâche du lecteur. 
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de même, car cela ne 
gist pas en notre volonté 
mais seulement quand il 
plaist à Dieu de nous 
faire ceste grace. Pour 
mon regard je tiens que 
quand notre Seigneur 
faict telle grace, que c’est 
à personnes qui delais- 
sent et quittent deja les 
choses du monde (je ne 
dis pas par œuvre et ef- 
fect, ce que ne peuvent 
faire ceux qui ont quel- 
que estat, mais par de- 
sir) puis qu’il les appelle 
particulièrement, à fin 
qu'ils soient attentifs aux 
choses intérieures, de 
sorte que je croy que 
si nous voulons donner 
lieu à sa divine Majesté, 
qu’elle ne donnera pas 
seulement cecy à celuy 
qu’elle commence à ap- 
peler pour choses plus 
grandes. 


puissance, mais lorsque 
sa Majesté nous veut ac- 
corder cette grâce, je 
tiens quant a moy que 
quand elle l’a fait, c’est 
à des personnes qui ja 
rebutent et rejettent les 
choses du monde (je ne 
dis pas que ceux qui ne 
le peuvent faire à raison 
de leur estat, le fassent 
non par œuvre, mais par 
desir) veu qu’elle les se- 
mond particulièrement à 
estre attentifs es inté- 
rieures ; d’où vient que 
je croy que si nous vou- 
lons donner lieu à sa 
Majesté, elle donnera 
plus que cela à celuy 
qu’elle commence à at- 
tirer à choses plus hau- 
tes. 


ces animaux font cette 
retraite quand ils veu- 
lent ; et icy cela n’est 
pas en nostre pouvoir, 
mais seulement quand il 
plaist à Dieu de nous 
faire cette grâce. Je 
tiens pour moy que quand 
sa Majesté la fait, c’est à 
des personnes qui font 
deja banqueroute aux 
choses du monde (je ne 
dis pas que ce soit par 
effect, et dans l’execu- 
tion pour ceux dont l’es- 
tat ne le permet pas) 
puis qu’elle les appelle 
particulièrement, afin 
qu’elles soient attentives 
aux interieures : et ainsi 
je croy que si nous vou- 
lons donner lieu à sa Ma- 
jesté qu’elle ne donnera 
pas seulement cela à ce- 
luy qu’elle commence 
deja d'appeler à de plus 
grandes choses. 


A la vérité, les mêmes maladresses se rencontrent chez les 


trois traducteurs, avec, dans l’ensemble, la même fidélité, 
mais trop étroite, au texte espagnol. Brétigny traduit sans 
doute encore le plus exactement. Le Père Cyprien a quelque 
tendance à forcer l’expression (hacia si : dans leur fort natu- 
rel; dar de mano : faire banqueroute). Le Père Élisée est 
celui qui nous satisfait le moins. En général — d’autres pas- 
sages encore nous en ont assuré — ces trois traductions sont 
assez semblables ; peut-être même se copient-elles l’une l’autre. 
Les Carmélites, qui les ont fréquentées, expriment l'opinion 
que celles de 1630 et de 1644 « bénéficient » de la précédente 
en la rectifiant sur plusieurs points ?. | 

Quoi qu’il en soit, c’est chacune de ces versions que ré- 
prouvait Mie de Montpensier lorsque, en 1659, elle disait à 


1. Œuvres complètes de sainte Thérèse…., t. I, p. L. 
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Arnauld d’Andilly son espoir de voir paraître enfin une bonne 
traduction de sainte Thérèse. Certes, Mademoiselle a pu 
souffrir à la lecture des pages de Brétigny ou de ses premiers 
successeurs. Leur rendait-elle au moins cette justice que, à 
l'heure où parurent ces travaux, la langue commune des 
écrivains n’était guère encore avancée dans «les voies de la 
perfection » et qu’il y avait quelque injustice à les confronter 
avec le goût nouveau? Il est bien vrai, l’ouvrage de M. d’An- 
dilly avait de quoi plaire à cette précieuse. Quant à nous, 
n’ayons garde d’oublier que cette rose avait aussi des épines. 
Toutefois, elles n’écorchaient que sainte Thérèse... 

Mais achevons de nous fixer, à la lumière de quelques 
autres passages, sur la valeur respective des deux traduc 
tions principales, celles de Brétigny et d’Arnauld. Voici un 


texte de la Vie de la sainte ?. 


Tenfa este modo de 
oraciôn, que, como no 
podia discurrir con el 
entendimiento, procura- 
ba representar a Cristo 
dentro de mi ; y halläba- 
me mijor, a mi parecer, 
de las partes adonde le 
via mâs solo. Parecia- 
me a mf que estando solo 
y afligido, como persona 
necessitada, me habia de 
admitir a mi. De estas 
simplicitades tenfa mu- 
chas. En especial me 
ballaba muy bien en la 
oraciôn del Huerto ; allf 
era mi  acompañarle. 
Pensaba en aquel sudor y 
afliccién que allf habia 
tenido. 


BRÉTIGNY 

En l’oraison (comme 
je ne pouvois discourir 
de l’entendement) je ta- 
schois de representer nos- 
tre Seigneur  Jesus- 
Christ dedans moy et me 
trouvois mieux en la me- 
ditation des mysteres, 
où il estoit le plus seul, 
et me sembloit qu’es- 
tant ainsi seul affligé, 
comme personne ayant 
necessité, il m'admet- 
troit. J’avois beaucoup 
de semblables simplici- 
tez, et par special je me 
trouvois bien en l’Orai- 
son du jardin des Olives, 
et c’estoit là où je l’ac- 
compagnois : je pensois 
à la sueur et affliction 
qu’il avoit enduré là. 


ARNAULD 

Comme je ne pouvois 
discourir avec l’entende- 
ment, ma maniere d’o- 
raison estoit de me re- 
présenter  Jesus-Christ 
au dedans de moi, et 
de le considérer dans les 
lieux où il estoit le plus 
seul et où il souffroit, 
par ce qu’il me sembloit 
qu’en cet état, il estoit 
encore touché des prie- 
res de ceux qui, comme 
moi, avoient tant besoin 
de son assistance. J’a- 
vois beaucoup de ces sim- 
plicités, et ne me trou- 
vois nulle part si bien 
que quand je l’accom- 
pagnois en esprit dans le 
jardin des oliviers, et me 
représentois cette in- 
croyable souffrance qui 
le fit dans son agonie ar- 
roser la terre de son sang. 


1. Voir SAINTE-BEUVE, Port-Royal, t. II, p. 276. 


2. Chap. IX. Édit. Sizverto, t. I, p. 64 ; BRÉTIGNY, 1601, f. 68 r: 
ARNAULD, 1676, t. I, p. 45. 
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Voici quelle était ma manière d’oraison. Ne pouvant dis- 
courir avec l’entendement, je cherchais à me représenter 
Jésus-Christ au dedans de moi. Je me trouvais bien surtout 
de le considérer dans les circonstances où il a été le plus dé- 
laissé ; il me semblait que, seul et affligé, il serait, par sa dé- 
tresse même, plus disposé à m’accueillir. J'avais beaucoup de 
simplicités de ce genre. La prière au jardin m’attirait particu- 
lièrement ; c'était là que, de préférence, je tenais compagnie à 
Notre-Seigneur. Je réfléchissais à la sueur qu’il répandit 
alors, à la désolation où il fut plongé, 


Ici encore, et à l’évidence, Brétigny serre de près l’original, 
avec une assez rude fidélité. Arnauld, lui aussi, conserve sa 
manière. Sa langue est coulante. Plusieurs phrases de la 
sainte lui fournissent la matière des siennes. Si, néanmoins, 
il manque quelques mots pour équilibrer les rythmes, qu’à 
cela ne tienne : M. d’Andilly est maître dans le métier. Ainsi 
la sainte pourra-t-elle accompagner son Sauveur, mais à la 
condition que ce soit « en esprit », car, sans doute, la phrase 
française est exigeante. Il faudra que la souffrance de son 
Seigneur devienne « incroyable » pour emporter sa pitié. En- 
fin, il faudra qu’elle énonce en une phrase vidée de son vrai 
sens la raison pour laquelle Jésus, seul et affligé, l’accueille 
mieux. À moins vraiment qu’en ce cas, M. d’Andilly n’ait 
identifié à faux certaine « persona necesitada »... 

Considérons à présent un passage du Chemin de la Perfec- 
tion. Pour cet ouvrage, la traduction d’Arnauld date, non de 
1670, mais de 1659 1. 


BRÉTIGNY ARNAULD 

Es cosa extraña qué C’est une chose estrange C’est une chose in- 
apasionado amores és- combien cest amour-cy est croyable que la véhé- 
te, qué de lâgrimas passionné, combien il couste mence de cet amour 
cuesta, qué de peni- de larmes, combien de peni- qu’on a pour une âme. 
tencias y oraciôn, qué  tences et d’oraisons, combien Que de larmes il fait 
cuidado de encomen- l’Ame a de soing delerecom- répandre! que de pé- 
dar a todos los que mander à tous ceux qu'elle nitencesil produit l que 
piensa le han de apro- pense avoir du crédit envers d’oraisons il fait ad- 
vechar con Dios para Dieu, pour lui pouvoir ap- dresser à Dieu! que 
que se le encomien- porter du profit et advance- de soins il fait prendre 
den, qué deseo ordina+ ment,etàfinqu'onlerecom- de la recommander 


1. Chap. VII. Ed. Sizverto, t. III, p. 39 ; BRÉTIGNY, 1628, p. 39-40 ; 
ARNAULD, Paris, 1676, t. II, p. 527-528. 
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rio, un no traer con- 
tento si no le ve apro- 
vechar. Pues si le pa- 
rece est mijorado y 
le ve que torna algo 
atr4s, no parece ha de 
tener placer en su vi- 
da ; ni come, ni duer- 
me, sino con este cui- 
dado, siempre teme- 
rosa si alma que tanto 
quiere se ha de perder, 
y si se han de apartar 
para siempre (que la 
muerte de acä no la 
tienen en nada), que 
no quiere asirse a cosa 
que en un soplo se le 
va de entre las manos 
sin poderla asir. Es, 
como he dicho, amor 
sin poco ni mucho de 
interés [propio; todo 
lo que desea y quiere, 
es ver rica aquella alma 
de bienes del cielo. 
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mande à sa Majesté, quel 
continuel desir, et combien 
elle a peu de contentement, 
si elle ne le void profiter et 
advancer. Et puis s’il luy 
semble qu’il soit amandé et 
qu’elle le voye retourner en 
arrière, il luy est advis qu’elle 
n'aura jamais bien en sa vie, 
et ne mange ny ne dort sinon 
avec un tel soin, et est tou- 
jours en crainte que l’Ame 
qu’elle ayme tant se perde, 
et qu’ils n’ayent à estre sepa- 
rez eternellement : car pour 
le regard de la mort corpo- 
relle, elle n’en tient aucun 
compte, car elle ne se veut 
point arrester à chose aucune 
qui se perd, et eschappe des 
mains, et s’esvanouyt en un 
souspir et moment sans la 
pouvoir arrester et retenir. 
C’est un amour, comme j’ay 
dict, sans aucun propre inte- 
rest petit ou grand, tout ce 
qu’il veut et desire, c’est de 
voir ceste ame là, qu’il aime, 
riche des biens du Ciel. 


aux prières des gens 
de bien! Quel désir 
n’a-t-on point de la 
voir avancer dans la 
vertu! quelle douleur 
ne ressent-on point lors 
qu’elle n’avance pas! 
Que si, après s'être 
avancée, elle recule, 
il semble qu’on ne 
puisse plus goûter au- 
cun plaisir dans la vie ; 
on perd l'appétit et 
le sommeil; on est 
dans une peine conti- 
nuelle et l’on tremble 
par l’appréhension que 
cette âme ne se perde, 
et ne se sépare de nous 
pour jamais. Car, pour 
la mort du corps, ces 
personnes embrasées 
de la charité ne la con- 
sidèrent point, tant 
elles sont esloignées de 
s’attacher à une chose 
qui echappe des mains 
comme une feuille que 
le moindre vent em- 
porte. C’est là ce 
qu'on peut nommer, 
comme je l’ay dit, un 
amour entièrement 
desinteressé, puis qu’il 
ne prétend et ne désire 
que de voir cette âme 
devenir riche de biens 
du ciel. 


C’est une chose étrange à quel point cet amour est passion- 
né. Ah! qu’il coûte de larmes ! Que de pénitences !Que d’orai- 
sons ! Quel soin de recommander la personne aimée à tous 
ceux que l’on croit pouvoir lui être utiles auprès de Dieu par 
leurs prières! Quel désir continuel de lui voir faire des pro- 
grès! Ce désir ne laisse pas un moment de repos. Mais tandis 
qu’on la croyait en bon chemin, arrive-t-il de la voir retour- 
ner quelque peu en arrière, alors il semble qu’on ne pourra 
plus goûter aucun plaisir en cette vie ; on ne mange, on ne dort 
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qu’assailli par cette préoccupation, on craint sans cesse qu’une 
âme si chère ne se perde, et qu’on ne soit forcé de se séparer 
d’elle pour jamais. La mort d’ici-bas, on n’en tient aucun 
compte : on ne veut pas s’attacher à ce qu’un souffle va vous 
arracher des mains, sans qu’il soit possible de le ressaisir. Je 
l'ai dit déjà, nul intérêt propre en cet amour : tout ce qu’on 
désire, tout ce qu'on veut, c’est voir cette âme riche des 
biens du ciel. 


Brétigny est toujours le même, on le voit bien. M. d’Andilly 
aussi est invariable. Il complète les périodes. Ou il coupe. 
Ou encore il improvise, et très joliment : « comme une feuille 
que le moindre vent emporte ». Mais du moins, sa page a du 
souffle. Et, sous ce rapport-là, elle reflète sans doute mieux 
que celle de Brétigny le texte de sainte Thérèse. 

Pour terminer, revenons au Château intérieur et au cha- 
pitre même que nous avons quitté tantôt. Nous aurions pu, 
à la vérité, donner plus haut déjà le passage qui va suivre, 
mais il valait mieux qu’on se fît d’abord dans la sérénité une 
opinion équilibrée sur les qualités et défauts de M. d’Andilly, 
traducteur de sainte Thérèse. Car, ici, il est à craindre qu'il 
ne nous fâche tout de bon... Le Père Crasset, Jésuite, s’est 
inspiré du texte qu’on va lire. Décrivant la « quiétude pas- 
sive » qu'éprouvait Madame Helyot, sa dirigée, il écrit : « Dieu 
liait toutes ses puissances, ramassant toutes ses puissances 
intellectuelles autour de son âme, comme un berger d’un coup 
de sifflet ramasse toutes ses brebis autour de soi 1.» «Ce beau 
mot du P. Crasset »! s’écrie Bremond, qui le cite. Mais ce 
beau mot est un emprunt... « Les sens et les puissances », dit 
sainte Thérèse, sont les habitants du château. Ils ont pris 
la fuite pour aller vivre loin de l’intimité de leur roi. Mais 
voici que, repentants, ils s’en reviennent vers lui et tournent 
autour de ses murailles. 


Visto ya el gran Rey, 
que estä en la morada de 
este castillo, su buena 
voluntad, por su grand 
misericordia  quiérelos 
tornar a El, y como buen 


1. BREMOND, XI, p. 


BRÉTIGNY 
Or le grand Roy qui 
est dedans le chasteau 
ayant veu leur bonne vo- 
lonté, les veut ramener à 
soy par sa grande misé- 
ricorde, et ainsi comme 


ARNAULD 
Alors ce grand roy qui 
y règne, voyant leur 
bonne volonté,exerce sur 
eux sa miséricorde pour 
les appeler à luy comme 
à un admirable pasteur, 


358. La Vie de Mme Helyot est de 1682. 
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pastor, con un silbo tan 
suave, que aun casi ellos 
mismos no le entienden, 
hace que conozcan su 
VOZ, y que no anden tan 
perdidos, sino que se tor- 
nen a su morada. YŸ 
tiene tanta fuerza este 
silbo del pastor, que des- 
amparan las cosas exte- 
riores, en que estaban 
enajenados, y métense en 
el castillo. 
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le bon Pasteur, il les 
r’appelle avec un siffle- 
ment si doux, qu'eux- 
mesmes quasi ne l’enten- 
dent pas, et fait qu'ils 
cognoissent sa voix, et 
qu’ils ne demeurent en 
telle perdition,  ains 
qu'ils retournent à leur 
demeure, et ce sifflement 
du Pasteur a une si 
grande force qu'ils quit- 
tent et abandonnent les 
choses extérieures aus- 
quelles ils s’estoient es- 
loignez, et se remettent 
dedans le Chasteau. 


et leur faire entendre sa 
voix, d’une manière si 
douce, si attirante et si 
forte, qu'après leur avoir 
encore mieux fait con- 
noistre leur égarement et 
augmenté leur désir de 
retourner dans leur an- 
cienne demeure, ils re- 
noncent à toutes les cho- 
ses extérieures dans les- 
quelles ils estoient dissi- 
pés, et se rendent dignes 
d’estre reçus dans ce 
chasteau. 


Le monarque qui habite la résidence royale du château, 
voyant leur bonne volonté, veut bien, dans sa grande misé- 
ricorde, les rappeler à lui. Comme un bon pasteur, il leur fait 
entendre sa voix, et par un sifflement si doux qu'ils le saisissent 
à peine, il les invite à laisser là leurs égarements et à revenir 
à leur ancienne demeure. Ce sifflement du berger a sur eux 
tant d’empire, qu'abandonnant les choses extérieures qui les 
captivaient, ils rentrent dans le château. 


Hélas, ici la verve d’Arnauld a passé la mesure. C’est à 


4 


peine si l’on reconnaît sainte Thérèse dans ce gâchis, ou dans 
cette belle phrase. Ne nous arrêtons pas à chacune des 
fantaisies. Elles sont ‘trop flagrantes 1. Mais il y a un grief 
qu’on ne peut taire. Pourquoi fallait-il ôter son sifflet au 
bon Pasteur? Et comment ne pas remarquer combien cette 
page y a perdu? Ou bien est-ce nous qui nous trompons, 
lorsque nous croyons entendre dans ce « doux sifflement » le 
secret même de ces lignes, le très limpide appel qui les pénètre 
de joie? Heureusement pour lui, le P. Crasset était Jésuite, 
et il n’a pas utilisé la traduction de Port-Royal 2... 


1. Les textes comparés se trouvent respectivement dans : SILVERIO, 
t. IV, p. 60 ; BrÉriGny, Lyon, 1628, p. 70 ; ARNAULD, Paris, 1676, 
LED D 0720 

2. Tout comme Brétigny, Élisée de S. Bernard et Cyprien de la 
Nativité, conservent le silbo. 
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Somme toute, des deux traducteurs que nous venons de 
comparer une dernière fois, c’est le premier en date, le moins 
brillant, peut-être le moins intelligent, à coup sûr le moins 
gracieux, qui mériterait la palme, lui qui écrivait bonnement 
dans un « Advertissement » préliminaire : « Si au surplus il 
se trouve quelque chose de mal poly en nostre traduction, 
nous supplions le pieux lecteur de l’excuser par la simplicité 
du stile de ceste saincte Dame... ». 

Ce n’est pas à dire, certes, que M. d’Andilly ne possède 
des qualités estimables. Il a eu raison, sauf l’excès où il a 
versé, de ne pas reproduire docilement les plis et replis de la 
phrase thérésienne. Il faut l’approuver encore d’avoir pré- 
tendu à une version vraiment française, littéraire, des œuvres 
de la sainte. Mais enfin, il a abusé de son droit, et plus que 
de raison. 

Au terme de cet examen, nous remarquerons entre son 
travail et celui de Brétigny un rapport analogue à celui qu’on 
observe entre la traduction de Don Quichotte par Filleau de 
Saint-Martin et celle qu'avait donnée, au début du siècle, 
César Oudin. La distance dans le temps est environ la même 
de part et d’autre. De plus, Filleau comme Arnauld était 
un ami de Port-Royal. Or, les caractéristiques comparées des 
deux traductions du Don Quichotte, telles que M. Bardon les 
montre dans son Don Quichotte en France et que Brunet déjà 
les indiquait dans son Manuel du libraire, rappellent singu- 
lièrement les différences qui nous sont apparues entre Bré- 
tigny et Arnauld. Car Brunet, approuvé par Bardon, disait 
aussi de la version de Filleau qu’elle était « mieux écrite » 
mais aussi « beaucoup moins exacte que celle de César Ou- 
din » 1, Mais enfin, comme Filleau a « naturalisé » en France 
Don Quichotte — c’est l'expression de Bardon, — ainsi M. 
d’Andilly a sans doute renouvelé l'attrait de sainte Thérèse 
aux yeux du public français de l’époque classique. Le xvirre 
siècle encore, et sous la plume même d’un Carme, n’allait-il 
pas le couvrir de fleurs : hispanicae et gallicae linguae peritis- 


1. BRUNET, t. I, col. 1751 ; cité par BARDON, op. cit, t. I, p. 345. 
Voir aussi dans le même tome de Bardon la justification de ces juge- 
ments : Ie Partie, ch. III (Oudin) ; IIIe Partie, ch, VI (Filleau). 
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simus :? N’avons-nous pas conservé aussi les éloges que lui 
adressait Jean Chapelain 2? Ne savons-nous pas que Mie de 
Montpensier s’était déclarée impatiente de voir paraître son 
ouvrage? Au surplus, épinglons ce témoignage — non sus- 
pect, trop flatteur même au gré de Bremond — du Jésuite 
Rapin : « (M. de Andilly) a été un des premiers qui, par la 
politesse de son style, a affectionné les personnes de qualité 
à lire les livres de dévotion et à inspirer cet esprit à notre 
siècle 3». Nous regretterons seulement pour sainte Thérèse et, 
tout compte fait, pour ses lecteurs aussi, qu’elle ait trouvé 
en M. d’'Andilly un traducteur dont l’élégance nuit parfois à 
la fidélité 4. 
A. VERMEYLEN. 


1. MARTIALIS A JOANNE-BAPTISTA, Bibliotheca Carmelitarum Ex- 
calceatorum, Burdigalae, 1730, col. 383. 

2. Lettres (publiées par Ph. TAMIZEY DE LARROQUE), Paris, 1880, 
Cp 271et2604 

3. Cité par BREMOND, IV, p. 10. Arnauld a beaucoup traduit. 
Et son style est toujours élégant. En tous cas, il ne représente guère 
«le style janséniste », cette découverte d’ailleurs discutée de Sainte- 
Beuve (cfr. BREMoOND, IV, ch. 1). 

4. Certains d’ailleurs se sont aperçus, dès l’époque, des défauts 
de la traduction d’Arnauld : un pamphlet anonyme (vers 1670?) 
Éclaircissement sur la traduction des œuvres de sainte Térèse faite par 
Mr Arnauld d’Andilly et nouvellement imprimée à Paris (Bibl. Nat. : 
D. 7490) évalue les fautes à plus de huit mille. Nous remercions 
M. J. Orcibal, Directeur d'Études à l’École Pratique de Hautes 
Études, d’avoir attiré notre attention sur ce document. 


NOTES 


[2 traduction est-elle possible ? 


La traduction est-elle possible? C’est la question que pose le 
Chapitre I du livre récent que M. Georges Mounin a intitulé 
Les belles infidèles 1. 

M. Mounin a commencé par exposer la thèse de ceux qu’il appelle 
les «théoriciens de l'impossibilité », et classé leurs arguments en 
polémiques, historiques et théoriques. La Deffence et Illustration 
de la langue françoyse, nous dit-il, « reste l’anthologie de tous les 
arguments contre la traduction, même aujourd’hui». « Chose remar- 
quable, on peut dire que tous ceux qui viennent après du Bellay 
ne sauront que répéter ses arguments, tout en les affaiblissant 
quelquefois, — comme si le poète avait vu d’un seul coup le sens 
exact du problème, alors que les commentateurs infirmes en prose 
ont souvent rétréci les difficultés de l’art de traduire à leurs petits 
soucis d’époque » (p. 8 et 17). 

Sans vouloir diminuer le moins du monde les mérites de Joachim 
du Bellay, je crois cependant qu’il eût fallu replacer sa Deffence 
dans le milieu qui l’a vue éclore. M. Mounin estime que du Bellay 
a été amené à formuler ces arguments théoriques « pour mieux com- 
battre la prétention des traducteurs humanistes à dispenser la 
France d’une littérature propre en sa langue», et il précise que ces 
objections sont «toujours énoncées par rapport à sa préoccupation : 
fonder les droits du français comme langue écrite dans tous les 
‘domaines ». Mais il me semble qu’on ne doit point perdre de vue 
que si la Deffence est le programme — révolutionnaire — d’une 
nouvelle école littéraire, elle porte profondément l'empreinte de 
la précipitation avec laquelle du Bellay a dû la publier, « tumul- 
tueusement la jecter en lumière», comme il s’exprime lui-même 
dans la première préface de l’Olive?, pour parer à l'Art poétique 


1. Paris, Édit. des Cahiers du Sud, [1955]. 12 X 18, 160 p. 
2, Œuvres poétiques, Édit. H. Ghamard, SOCIÉTÉ DES TEXTES FR, Mon, t. I, p.8, 
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françoys de Sebillet. Notons que cet Art poétique a paru en juin 
1548, la Deffence aux environs de Pâques 1549. Or il n’est guère 
douteux « qu’à l'exposé de plusieurs méditations antérieures, cette 
publication irritante (de l’Art poétique) ait fait prendre une orien- 
tation nouvelle 1». En effet, l'Art poétique expose certains prin- 
cipes que du Bellay réprouvait, mais en même temps des idées 
qu'il avait à cœur, et dont il veut revendiquer la priorité. La 
Deffence est un écrit polémique, une riposte, du moins en grande 
partie : l’auteur n’avait pensé «au commencement faire plus grand 
œuvre qu’une épistre petit advertissement au lecteur ? ». 

Du Bellay ne partageait pas les opinions de Sebillet sur la tra- 
duction. Sebillet range la « version » ou traduction parmi les genres 
poétiques, au point d'y consacrer en entier le chapitre XIV du 
Deuxième livre de son Art poétique. Pour lui, 


la Version ou Traduction est aujourd’huy le Pôéme plus 
frequent et mieus receu dés estimés Pôétes et dés doctes lec- 
teurs, a cause que chacun d’eus estime grand œuvre et de grand 
pris, rendre la pure et argentine invention des Pôüétes dorée et 
enrichie de notre langue * ». 


Or, du Bellay est irrité de la grande vogue des traductions, mises 
à la mode par Marot. En effet, le nombre de traductions, qui était de 
25 pour la période 1480 à 1500, de 22 pour 1500-1520, et de 23 pour 
1520-1530, passe à 42 pour 1530-1540, à 118 pour 1540-1550 et 
aboutira à 125 pour la période 1550-1560, pour diminuer ensuite 4. 

Du Bellay se croit dès lors obligé de dénier à « ce tant louable 
labeur de traduyre » le mérite de suffire « pour donner perfection à 
la Langue Françoyse 5 ». 

Sebillet avait déconseillé la traduction trop littérale : 


. ne jure tant superstitieusement aus mos de ton auteur, que 
iceus délaissés pour retenir la sentence, tu ne serves de plus 
prés a la phrase et propriété de ta langue, qu’a la diction de 
l’estrangére. La dignité toutesfois de l’auteur, et l’energie de 


1. V.-L. SAULNIER, Du Bellay, l’homme et l’oeuvre. Paris, Boivin, [1951], 
p. 45. 

2. Seconde Préface de l’Olive, 1550. Œuvres poëét., éd. cit., t. I, p. 14. 

3. Éd. F. GAIFFE, Coll. SocIÉTÉ DES TEXTES FR. MoD., 1932, p. 187-8. 

4. P. HERBERT-LARWILL, La théorie de la traduction au début de la Renaïs- 
sance. Munich, 1934, p. 5. 

5. Éd, Chamard, Paris, Didier, 1948, p. 32, 
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son oraison tant curieusement exprimée, que puis qu’il n’est 
possible de réprésenter son mesme visage, autant en montre 
ton œuvre, qu’en représenteroit le miroir 1. 


Rappelons qu’en formulant cette règle, Sebillet ne faisait qu’ex- 
pliciter l’idée de Dolet, qui estimait que 
en traduisant il ne se fault pas asservir jusques à là que l’on 
rende mot pour mot. Et si aulcun le faict, cela luy procede de 
pauvreté et deffault d’esprit. Car s’il a les qualités dessusdictes 
(lesquelles il est besoing estre en ung bon traducteur), sans 
avoir esgard à l’ordre des mots il s’arrestera aux sentences et 
faira en sorte que l’intention de l’autheur sera exprimée, gar- 
dant curieusement la proprieté de l’une et l’autre langue ?. 


Pour du Bellay, « la loy de traduyre » est « n’espacier point hors 
des limites de l’aucteur ». Mais si le traducteur observe cette loi, 
sa « diction sera contrainte, froide, & de mauvaise grace3». Dès 
lors, du Bellay estime «que l'office & diligence des traducteurs, 
autrement fort utile pour instruyre les ingnorans des Langues 
etrangeres en la congnoissance des choses, n’est suffisante pour 
donner à la nostre ceste perfection, &, comme font les peintres à 
leurs tableaux, ceste derniere main que nous desirons 4 ». 

Mais l'argument principal que du Bellay allègue contre la tra- 
duction se trouve au chapitre VI, intitulé « Des mauvais Traduc- 
teurs, & de ne traduyre les Poëtes ». M. Mounin en fournit, à la 
page 18, une citation, qu’il importe cependant de replacer dans 
son contexte. 

Voici le début de ce chapitre : 


Mais que diray-je d’aucuns, vrayement mieux dignes d’estre 
appellés traditeurs que traducteurs ? veu qu’ilz trahissent 
ceux qu’ilz entreprennent exposer, les frustrant de leur gloire, 
& par mesme moyen seduysent les lecteurs ignorans, leur mon- 
trant le blanc pour le noyr: qui, pour acquerir le nom de 
scavans, traduysent à credict les Langues, dont jamais ils 
n’ont entendu les premiers elementz, comme ji’Hebraique & 
la Grecque : & encor’ pour myeux se faire valoir, se prennent 


1. Art poélique édit. F. Gaïffe, p. 189-190. 
2. Estienne Docer, La Maniere de Bien Traduire d’ Une Langue en Aultre, 


1540. Je cite d’après B. WEeINBERG, Critical Prefaces of the French Renaissance. 
Evanston, Northwestern University Press, 1950, p. 81-82. 

3. Deffence, éd. cit., p. 36. 

4. Ibid., p. 38. 
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aux poëtes, genre d’aucteurs certes auquel, si je scavoy’ ou 
vouloy’ traduyre, je m’adresseroy’ aussi peu, a cause de ceste 
divinité d'invention qu’ilz ont plus que les autres, de ceste 
grandeur de style, magnificence de motz, gravité de sentences, 
audace & varieté de figures, & mil’ autres lumieres de poësie : 
bref ceste energie, & ne scay quel esprit, qui est en leurs ecriz, 
que les Latins appelleroient genius. Toutes les quelles choses 
se peuvent autant exprimer en traduisant, comme un peintre 
peut representer l’ame avecques le cors de celuy qu’il entre- 
prent tyrer apres le naturel. 


Seuls sont excusables « ceux qui, par le commandement des 
princes & grands seigneurs, traduysent les plus fameux poëtes 
Grecz & Latins». Du Bellay pense ici à François Ier, qui encou- 
ragea et récompensa les traducteurs. Puis il s’écrie, avec une 
indignation sincère, à l’adresse de ceux qui entreprennent « de 
gayeté de cœur » la traduction des poètes : « O Apolon! O Muses! 
prophaner ainsi les sacrées reliques de l’Antiquité ? 2» 

On sait que le passage contient une «allusion peu déguisée à 
Marot », qui avait publié des traductions d’un poème de Musée 
et des Psaumes de David, sans connaître ni le grec ni l’hébreu à. 
C’est donc en tenant compte de l’animosité de du Bellay à l’égard 
de Sebillet et de Marot qu’il faut examiner le reste du passage, qui 
est précisément celui que cite M. Mounin. La poésie est intradui- 
sible, dit du Bellay; l'effort du traducteur qui «se prend aux 
poëtes » est voué à l’échec, au même titre que celui du peintre qui 
voudrait « representer l’ame » de celui dont il fait le portrait. 

Remarquons en passant que le portraitiste n’est pas du tout 
malhabile. Il est capable d'exécuter un bon portrait, mais l’âme, 
ses couleurs ne pourront jamais la rendre. Au fond, ce que du 
Bellay reproche ici à la traduction, c’est bien, comme le dit M. Mou- 
nin, qu’elle « n’est pas l’original ». 

Du Bellay déclare en outre, que s’il savait ou voulait traduire, 
c’est aux poètes qu’il s’adresserait «aussi peu», c’est-à-dire le 


1. Cette idée, Du Bellay y tient. Dans une lettre non datée, mais qui est 
de la fin de 1559 ou postérieure, il écrit : « J’ay trahy ou traduict beaucoup 
plus de la moitié » (du Discours au Roy de Michel de l’Hospital). Cf. Lettres de 
J. du B., réimprimées à la suite de Divers Jeux Rustiques, éd. A. Van Bever, 
Paris, Sansot, 1912, p. 258. 

2. Deffence, éd. Chamard, p. 39-41. 

3. Ibid., p. 40, n. 3. 
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moins. Or, en février 1552, il publiera un recueil dont voici le 
titre: Le Quatriesme livre de l'Eneide de Vergile, traduict en vers 
francoys. La Complainte de Didon à Enée, prinse d'Ovide. Autres 
oeuvres de l'invention du transiateur. Et l’épître-préface, adressée à 
Jean de Morel, déclare que 

le translateur n’a point malfaict son devoir, qui sans cor- 
rompre le sens de son aucteur, ce qu’il n’a peu rendre d’assez 
bonne grace en ung endroïct s’efforce de le recompenser en 
l’autre 1. 

Mais du Bellay se rend parfaitement compte que sa conversion 
ne manquera pas de susciter des commentaires et des remarques 
en sens divers ; il s'explique, avec une certaine désinvolture il est 
vrai : 

Je n’ay pas oublié ce qu’autrefois j’ay dict des translations 
poëtiques : mais je ne suis si jalouzement amoureux de mes 
premieres apprehensions, que j’aye honte de les changer quel- 
quefois à l’exemple de tant d’excellens aucteurs, dont l’auctorité 
nous doit oster cette opiniastre opinion de vouloir tousjours 
persister en ses advis, principalement en matiere de lettres. 
Quand à moy, je ne suis pas Stoïque jusques là ?. 

Mais en 1549, dans la Préface de la traduction de L’Iphigene 
d'Euripide, Thomas Sebillet, piqué au vif par les attaques de du 
Bellay, avait riposté : 

Si la langue Françoise n’est illustrée par la version dés poëmes, 
on ne s’en doit attachér a moy qui n’en suy illustrateur ne 
gagé ne renommé. Si je fay moins pour moy en traduisant 
anciëns auteurs qu’en cérchant inventions nouvelles, je ne suy 


toutefois tant a reprendre que celuy qui se vante d’avoir trouvé 
ce qu’il ha mot a mot traduit dés autres. 


Sebillet s'était sans doute aperçu immédiatement de certaines 
imitations de Quintilien et d'Horace, commises par son ennemi. 
Peut-être même avait-il lu, lui aussi, le Dialogo delle lingue de 
Sperone Speroni, dont cinq éditions avaient paru à Venise de 1542 
à 1546. Toujours est-il que du Bellay lui répond avec un souverain 
dédain : 

Et puis je me vante d’avoir inventé ce que j’ay mot à mot 
traduit des aultres. A peu que je ne leur fay la responce que 


1. Œuvres poët., éd. Chamard, t. VI, p. 250. 
2. Ibid., p. 251. 
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fist Virgile à un quiddam Zoile, qui le reprenoit d'emprunter 
les vers d’Homere. J’ay (ce me semble) ailleurs assez deffendu 
limmitation. 

Les poètes latins et les Italiens ont emprunté également à leurs 
prédécesseurs, dit-il. Et, comme pour donner le change à ses ad- 
versaires, il continue en formulant, sans le moindre relief, ce que 
Faguet a appelé la théorie de l’innutrition : 

Si, par la lecture des bons livres, je me suis imprimé quelques 
traictz en la fantaisie, qui apres, venant à exposer mes petites 
conceptions selon les occasions qui m'en sont données, me 
coulent beaucoup plus facilement en la plume qu’ilz ne me 


reviennent en la memoire, doibt on pour ceste raison les ap- 
peller pieces rapportées ? ? 


I1 faut avouer ici — avec regret, si l’on songe aux mérites de la 
Deffence et au caractère de du Bellay — que l'argument ne cadre 
guère avec nos conceptions actuelles d’objectivité et de bonne foi. 
Sa théorie de l’origine des langues (Livre Ier, Chap. 1) est empruntée 
à Sperone Speroni : « Par une habile transposition, qui n’est dans 
bien des cas qu’une fidèle traduction, du Bellay transporte hardi- 
ment à la défense du français les arguments que Speroni faisait 
valoir en faveur de son italien # ». La théorie de l’imitation (Livre Ier, 
Chap. VIII et Second Livre, Chap. IT) est traduite de Quintilien. 
Et la remarque de M. Chamard : « La chose est piquante de sur- 
prendre cet ennemi des traductions en flagrant délit de traduction 
pure 4», nous ramène à l'essai de M. Mounin, qui constate que 
« dans ce domaine de l’intraductibilité, tout se passe comme si 
vivaient côte à côte une théorie toujours alléguée, mais à laquelle 
les théoriciens ne croient pas vraiment eux-mêmes, et une pratique 
à peu près sans influence contre cette théorie » (p. 7). M. Mounin 
avait sous la main l'exemple rêvé pour illustrer cette remarque! 
Si la Defjfence reste l’anthologie de tous les arguments contre la 
traduction, il est curieux de noter qu’elle est composée en grande 
partie de traductions... masquées. Certes, du Bellay a su voir « d’un 
seul coup, le sens exact du problème », mais ce fut grâce à son hos- 
tilité envers Marot les et Marotiques et cette animosité, en revanche, 
lui a interdit d'évaluer à leur juste prix les mérites et les possibilités 


1. Cité d’après WeInBERe, 0. €, p. 148. 
2. Œuvres poét., éd. Chamard, t. I, p. 19. 
3. H. CHAMARD, Histoire de la Pléiade, t. I, p. 178. 
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de la traduction. Il est vrai que le français du xvre siècle était loin 
d'offrir toutes les ressources dont dispose le traducteur idéal de 
M. Mounin. Mais il est d’autre part indéniable que ia traduction 
de la Bible a exercé une influence profonde sur la structure et le 
vocabulaire de certaines langues modernes de l’Europe occidentale. 


% 
* * 


Dans son chapitre IT, M. Mounin démontre que «la traduction 
est possible », en réfutant successivement, par une démonstration 
rigoureuse, les arguments tirés de la sémantique, de la morphologie, 
de la phonétique et de la stylistique, sans se départir pour autant 
du ton aimable et léger qui caractérise son livre de bout en bout. 
Son chapitre IIT, qui est de beaucoup le plus important, et le plus in- 
téressant, examine et soupèse les différentes manières de traduire : 
le mot à mot traditionnel, que condamnait déjà Cicéron, et qui 
d’ailleurs semble bien mort actuellement, « hors de l’Université qui 
par le mot à mot stérilise encore une bonne partie des classiques 
étrangers dont elle dégoûte ainsi le public » (p. 84), les « belles infi- 
dèles » du xvrrre siècle, le nouveau mot à mot de Leconte de Lisle 
et la traduction-reconstitution historique. 

Comment donc traduire? Donner au lecteur l’impression que le 
texte qu’il est en train de lire a été directement pensé et rédigé en 
français? Ou bien faire en sorte qu'il n’oublie jamais un seul 
instant qu'il s’agit d’un livre qui a été d’abord pensé puis écrit 
dans telle ou telle langue étrangère? Dans ces deux classes de 
traductions, M. Mounin distingue chaque fois trois «registres » 
selon que le traducteur fait ou non passer dans sa traduction l’ori- 
ginalité de la langue étrangère, « l’odeur du siècle», et «l'odeur 
d’une civilisation totalement différente de la nôtre». De ces six 
registres possibles, lequel choisir? Ils sont également légitimes, 
selon les textes, dit M. Mounin. N'est-ce pas dire qu’il n’y a aucune 
manière de traduire qui puisse satisfaire toutes les catégories de 
lecteurs ? 

M. Mounin se défend d’avoir voulu démontrer « que la traduction 
soit facile, ni toujours à tout coup possible et parfaite du premier 
coup». À la recherche de la traduction « merveilleusement fidèle 
qui se moque de la fidélité » il consacre au fragment célèbre de 
Francesca da Rimini une étude vraiment admirable, et dense. 
Ces pages, s’il faut peut-être avoir traduit « de gayeté de cœur» 


avant de pouvoir en goûter toute la substance, sont une illustration 
20 
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combien vivante des difficultés que le traducteur a parfois à sur- 
monter, et des qualités qu’il doit — ou devrait — réunir. Je songe 
ici aux exigences que pose M. Louis Fabulet 1: « Le rôle du tra- 
ducteur … réclame l’abnégation complète de soi, le pur dévouement 
à l’art, une connaissance de deux langues qui demande elle-même 
l’adjuvant de l'instinct, un monde de connaissances supérieur à 
celui de l’auteur, un grand désintéressement quant au profit aussi 
bien d’argent que de gloire. 2 » 

Avouerai-je que je suis plus sceptique que ne semble l’être 
M. Mounin quant à la possibilité de fournir une traduction adéquate ? 
Qu'il me soit permis de citer encore un de nos auteurs de la Renais- 
sance, Lazare de Baïf, qui, dans le Prologue de sa traduction d’Elec- 
tra (1537), s'excuse en ces termes : 


Mais, Sire, en lisant ceste presente tragedie en Françoys, 
ayez s’il vous plaist souvenance de ce que Themistocles dist 
au roy des Perses, lequel vouloit parler à luy des affaires de 
la guerre par truchement et interprete. Auquel fist response 
(luy monstrant l’envers d’une tapisserie) que telle estoit 
l’interpretation d’un langaige comme l’envers d’un tapiz 5. 


«L’envers d’un tapiz», car, entre les différentes significations 
possibles, il faudra toujours choisir, et donc sacrifier certaines 
possibilités, certaines richesses, certains scintillements 4... 


Jan DE KEERSMAECKER. 


1. Ibid., p. 188-9. l 

2. Dans les Cahiers du Sud. Je cite d’après L. PaAscHAL, La grande misère des 
traductions littéraires. La Haye, 1928, p. 12. 

3. Cf. WEINBERG, 0. C., p. 74. 

4. Nous regrettons que M. Mounin, comme tant d’autres, ait cru nécessaire 
de rajeunir l’orthographe des écrivains du xvie siècle. Celle-ci est de nature, 
sans doute, à dépayser quelque peu le lecteur, mais elle conserve du moins au 
texte «l'odeur du siècle, où il fut écrit ». 

Dans le passage que nous avons cité plus haut : « poëtes, genre d’aucteurs 
certes auquel, si je scavoy’ ou vouloy’ traduyre, je m’adresseroy’ aussi peu », 
ce sont ces derniers mots qui risquent de déconcerter, bien plus que l’ancienne 
orthographe. 

Signalons enfin, un minime erreur de transcription de M. Mounin. A la 
p. 16, ligne 18, « un autre langage » doit se lire « une autre langue». L’édi- 
tion originale de 1549 porte « vn autre Langue » (Fac-similé publié par F. De- 
sonay, Genève, Droz, 1950, fo bii, ro) ; « un » a été corrigé en «une» à partir 
de l’édition de 1561 (cf. éd. Chamard, 1948, p. 36). 


LES REVUES 


Espagne 
Epopée ancienne 


MM. Diaz Plaja et Azorin ont déjà souligné les « reflets de pay- 
sages » qui animent les vers rudes du Poema del Cid. M. E. Orozco 
Diaz va plus loin : il estime que le paysage remplit dans cette épo- 
pée une fonction expressive. Le poète aurait éprouvé une émotion 
instinctive devant la vie de la nature. Il ne l’a pas décrite avec 
minutie, ce n’est pas son habitude de s’attarder aux détails exté- 
rieurs. Mais, à cause de cette sobriété même, il lui suffit d’une 
simple notation pour nous suggérer le sens de l’espace ou l’émo- 
tion d’un instant décisif dans la vie de ses personnages. Il crée de 
la sorte un cadre vivant qui coopère au déroulement des événe- 
ments (Clavileño, VI, 1955, n° 31, p. 1-6). C. NozrBos. 


— Les Infants de Carrién jouent-ils dans le Cantar de Mio Cid 
un rôle mineur et même, au fond, comique? M. Th. R. Harr Jr. 
ne le pense pas du tout (Bull. hisp. st. XXXIITI, 1956, p. 16-24). 
De son analyse attentive ressort cette conclusion finale, qui est 
solide : les Infants sont moralement incapables de tout autre senti- 
ment que celui de leur propre avantage et de leur sécurité person- 
nelle ; incapables de prendre une décision indépendamment l’un de 
l’autre, ce sont des tarés, partiellement irresponsables, dirait-on de 
nos jours. Si tant est qu'ils aient jamais eu des traits comiques, 
ils n’en ont plus dans le Cantar. Créés là en opposition au Cid, 
ils jouent un rôle central, qui met fortement en relief la figure du 
Campeador. Celui-ci possède éminemment les deux qualités essen- 
tielles du chevalier, le courage et la sagesse. Mais, en outre, le sens 
aigu qu’il a de ses responsabilités envers autrui fait de lui plus 
qu’un héros épique parfait : un parfait chevalier chrétien. P. G. 


— Le Poema de Ferndn Gonzälez a été écrit, c’est certain, pour 
exalter le premier comte indépendant de Castille. Mais pour at- 
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teindre ce but, l’auteur a dû transformer l’histoire qu’avait contée 
Gonzalo de Berceo, dans sa Vida de San Milldn. Celle-ci rattachait 
Fernân Gonzälez au monastère navarrais de San Millén de la Co- 
golla. Il s'agissait maintenant de le relier à un centre religieux de 
Castille, le monastère de San Pedro de Arlanza. 

Comment s’y est pris le poète inconnu pour illustrer ainsi son 
monastère, M. J. P. KEzLer le dit fort bien et montre en même 
temps comment il a modelé la vie de Fernân Gonzälez sur celle 
de saint Eustache, popularisée au xrre siècle par la littérature 
française. Loin donc que le moine-poète aurait pu ignorer l’œuvre 
de Berceo, il y a opposé sa propre version. Et, d’autre part, s’il a 
écrit au plus tôt, non pas en 1249, mais en 1275, comme il est vrai- 
semblable, son Fernän Gonzälez ne serait antérieur que d’un quart 
de siècle environ au premier roman espagnol, le Caballero Cifar. Or, 
Cifar fait, lui aussi, largement usage de la légende de saint Eustache. 
Dès lors notre poète apparaîtrait comme le chaînon intermédiaire 
entre l’ancienne poésie épique en vers, où les auteurs prétendaient 
s’astreindre à ne raconter que ce qu’ils avaient lu, et le nouveau 
genre en prose, où ils n’écrivent plus que ce qu’ils imaginent. (Hisp. 
Rev., XXIII, 1955, p. 251-258). P:,@ 


— Ultérieurement (Nueva Rev. Fil. Hisp., X, 1956, p. 41-44), 
M. J. P. KELLER a relevé un nouveau détail qui rattache nettement 
le récit du Ferndn Gonzälez à une version française : il s’agit du 
charbonnier qui a volé et élevé le héros. PAG. 


— On sait que les Espagnols ont jadis opposé leurs héros natio- 
naux à ceux de la Chanson de Roland. Mais il faut remarquer avec 
M. HorrenT (Bull. hisp., LVIII, 1956, p. 48-50) que, du xr® au 
xr11e siècle, des textes prouvent qu’ils voulaient ainsi non pas ra- 
baisser le mérite de Roland ou d'Olivier, mais rehausser la gran- 
deur de leurs propres héros. P. G. 


Quelques énigmes : Libro de Buen Amor, Celestina, Criticon 


Avec son érudition coutumière, M. J. GILLET apporte une solu- 
tion très satisfaisante à des énigmes d’anciens textes. Ainsi, au 
mystérieux dalqueua que présente la strophe 983 du Libro de Buen 
Amor. Ce mot ne doit pas être une erreur, dit-il, mais le résultat 
d’une combinaison entre À Ideva et Esgueva, lesquels sont des alté- 
rations attestées du nom de Eva (Hisp. Rev., XXIV, 1956, p. 64). 

PAC 
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— Autre passage du Libro de Buen Amor qui a fait l’objet d’une 
nouvelle interprétation : … avras dueña garrida (str. 64). Malgré 
tout ce que peut avoir de déconcertant la manière de l’Archiprêtre, 
on se trouve ici devant une brusque contradiction fort peu compa- 
tible avec sa subtilité coutumière. Aussi M. S. RECKERT apporte-t-il 
de bonnes raisons pour nous convaincre qu’il s’agit d’une faute de 
copiste et que dueña garrida doit être remplacé par buena guarida, 
ce qui est fort différent! (Rev. Fil, Esp., XXXVII, 1953, p. 227- 
239). PrCr 


— Dans La Celestina (1), se rencontre un singulier comedor de 
huevos, pour désigner le mari de Célestine. Quoique la leçon des 
premières éditions soit généralement comedor, M. Gillet regarde 
comme plus vraisemblablement authentique encomendador de hue- 
vos. Les deux leçons sont l’écho de croyances populaires relatives 
à l’usage des œufs par les amants, et la deuxième rappelle la for- 
mule magique de malédiction que les maris trompés lançaient aux 
œufs (Hisp. Rev., XXIV, 1956, p. 144-147). 

On se souviendra d’ailleurs que, sans qu’il y soit question d’œufs, 
la gouvernante de don Quichotte maudit aussi les livres de cheva- 
lerie par un Encomendados sean a Satanas y a Barabbas. Et puisque 
M. Gillet parle de la christianisation de telles formules, nous nous 
permettrons d’ajouter encore que le prototype, avec un terme équi- 
valent, s’en trouve chez saint Paul écrivant aux Corinthiens (1, 
V, 5) : Tradere huiusmodi Satanae in interitum carnis *. PAC 


— De son côté, M. O. H. GREEN, après avoir interprété naguère 
le Minerva con el can de La Celestina (cf. Lettres Rom., X, 1956, 
p. 333), s’attaque à un passage voisin : Lo de tu abuela con el ximio, 
qui veut dire que la grand-mère de Sempronio aurait eu des rela- 
tions avec un singe. Sottise, comme le pense Sempronio, ou hor- 
reur, comme le croit Menéndez Pelayo, pour M. Green, c’est l’occa- 
sion de dérouler une longue tradition qui dérive des satyres anti- 
ques, passe par saint Jérôme et aboutit au Candide de Voltaire, 
après s’être reflétée sans doute aussi dans des tableaux de Murillo 


1. Voir encore dans l’Hispanic Review (XXIII, 1955, p. 293-295) quelques 
notes de M. Gillet, qui complètent son article sur ce sujet (cf. Lettres Rom., 
X, 1956, p. 328) et quelques renseignements aussi de M. E. L. Rivers, 
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et du Greco. Il nous montre ainsi que l’on a cru constamment, et 
plus vivement à la Renaissance, à l’existence d’êtres issus d’un ac- 
couplement de femmes et d'animaux, surtout de singes, idée que 
les chrétiens ont intégrée dans leur conception de la luxure (Hisp. 
Rev., XXIV, 1956, 1-12). PC 


— À la lumière de l’édition de Tolède 1500, récemment décou- 
verte, de la Celestina, à la lumière aussi des habitudes des correc- 
teurs d'imprimerie aux xv® et xvit siècles en Espagne, et d’Alonso 
de Proaza particulièrement, M. D. W. McPHEETERS se refuse à attri- 
buer à ce consciencieux correcteur une part importante des dévelop- 
pements que la Tragicomedia a connus après sa 1re édition de 1499. 
Les additions faites à celle-ci lui auront été imposées par la copie 
manuscrite. Rien ne suggère de sa part une intervention majeure, 
inaccoutumée, contrairement à ce qu'ont pensé plusieurs critiques, 
notamment Cejador y Frauca. (Hisp. Review, XXIV, 1956, p. 13-25.) 

P:.G- 


— C’est à un membre de phrase du Criticon (II, 9, p. 288) que M. 
F. Lazaro, de son côté, a fourni une juste interprétation (Rev. 
Fil. Esp., XXXWVII, 1953, p. 216-225). Parmi d’étranges métamor- 
phoses, citées à cet endroit, on voit «el infame » se transformer 
en « libro verde ». L'éditeur de Graciân, Romera Navarro, s’est 
évidemment trompé en donnant à verde le sens de lubrique, qui, 
M. Läzaro le montre, ne date que du xix® siècle, et, au surplus, 
serait incompréhensible ici. Mais, au xvire siècle, libro verde signi- 
fie un livre, et, au figuré,une personne qui rapportent des choses 
scandaleuses. Graciän a donc voulu dire que l’homme sans hon- 
neur devient un homme qui attente à l'honneur d’autrui. 

PRG 


Cervantes 


Quand le chevalier dont parle M. Hart (cf. ci-dessus, p. 299) 
aura assez évolué pour perdre une de ses qualités essentielles et 
le sens de ses véritables responsabilités envers autrui, on aura l’il- 
lustre hidalgo créé par Cervantes, tel-que le conçoit M. A. A. Par- 
KER (Bull. Hisp. St, XXXIII, 1956, p. 1-16). On a coutume, 
nous dit-il, et c’est bien, en effet, l'opinion courante, de ne voir 
dans le Don Quichotte qu’une série d’aventures reliées de façon 
superficielle. Cependant, estime M. Parker, Don Quichotte possède 
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une profonde structure interne, au point qu'il est impossible, sauf 
rares et légères exceptions, d’intervertir l’ordre des épisodes sans 
dommage pour l’ensemble. Le thème général — l'individu ne peut 
s'imposer orgueilleusement à l'encontre de la vérité, de la raison, 
de l’ordre social — est développé jusqu’à son terme extrême par 
une progression constante. Ainsi, dans la 1re Partie, celle qui passe 
pour la moins construite, M. Parker définit-il cinq types différents 
d'aventures qui ne s’entremélent point. Assurément n’y a-t-il pas 
entre elles une chaîne de cause à effet, mais qu'importe si leur suite 
même marque le développement du thème? 

Au point de départ de cette thèse, M. Parker a placé le témoignage 
du grand imitateur anglais de Cervantes, Fielding, dont le Joseph 
Andrews se réclame explicitement de Don Quichotte. Or, quel- 
ques années après ce roman, Fielding en écrit un autre, Tom Jones, 
qu'il construit plus parfaitement. Il est vrai que la structure de 
ce roman est bien plus nette, dit M. Parker, pour la bonne raison 
que Fielding y a appliqué les règles de l’épopée classique. Mais il 
ne s’agit là que d’une régularité formelle, extérieure, nullement 
liée au caractère même du héros ou à son évolution psychologique 
comme chez Cervantes. Car Cervantes et les autres grands écri- 
vains espagnols de son temps affirmeraient comme Don Quichotte 
à la fin de sa vie : « Chacun est l’artisan de sa destinée, je l’ai été 
de la mienne. » Cela précisément, Tom Jones ne pourrait jamais 
le déclarer. C’est que les meilleurs romanciers espagnols (Alemän 
et Quevedo avec Cervantes) ne se soucient pas des règles de la 
construction épique, mais du problème de la responsabilité morale. 
Aussi se préoccupent-ils de rattacher les événements extérieurs aux 
caractères, les actes humains à des motifs humains. Ils construisent 
ainsi un tout qui possède une signification plus profonde que l’en- 
chaînement régulier des épisodes dans un roman tel que Tom FAITES 
L'art de Cervantes et de Shakespeare s'oppose sans doute ainsi à 
celui des romanciers du xvire siècle. PAC 


— Cervantes, on le sait, s’est inspiré des romances espagnols. 
M. E. GonzALez signale à cet égard qu’un des principaux épisodes 
de Don Quichotte, celui de la Dueña Dolorida (II, 36), n'est pas 
imaginé par les hôtes du chevalier, mais trahit une LUCE Fe 
la littérature italienne de la Renaissance et de nombreux détails 
repris aux vieilles chroniques et aux romances espagnols: Cet épi- 
sode figure déjà dans la Crônica de Alfonso X, écrite entre 1340 et 
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1352. Un romance de 1551, de Lorenzo de Sepülveda, le reprend 
presque dans les mêmes termes. A son tour, Juan de la Cueva, 
dans son Coro febeo de romances historiales (1588), en donne une 
version dont Cervantes semble s’être inspiré directement. En effet, 
chez Cervantes, la dame se présente accompagnée de douze jeunes 
filles cubiertos los rostros con unos velos negros, comme chez la Cueva : 


y con ella muchas dueñas 
cubiertas de negros paños, 
los rostros todos cubiertos. 


(Nueva Rev. Fil. Hisp., IX, 1955, p. 35-37). F. DE VILLENFAGNE. 
— On peut être à peu près sûr actuellement que l'incident des 
encamisados, au chap. XIX de la 1re partie de Don Quijote, a pour 
base un événement réel: la translation clandestine de Ubeda à 
Ségovie des reliques de Saint Jean de la Croix. Cette question a été 
étudiée par F. Rodriguez Marin dans l’appendice XV à sa nouvelle 
édition critique de Don Quijote (vol. IX, p. 226-230). Dans une 
brève note, MM. Cary-Ezwes et E. SARMIENTO (Bull. Hisp. St., 
XXXII, 1955, p. 125-129) ont insisté sur la part qui revient à 
l’activité créatrice de Cervantes. Celui-ci n’invente pas de toutes 
pièces, mais adapte un événement réel et en change complètement 
l'esprit pour l'intégrer dans sa satire du roman de chevalerie. 
F. M. 


— Dans le prologue de Don Quichotte, Cervantes informe le lec- 
teur que son œuvre est née dans une prison «où toute incommodité 
a son siège et où tout bruit sinistre fait sa demeure». Rodriguez 
Marin a donc cru que le roman avait été commencé à Séville, pri- 
son bruyante et incommode, en 1602. Mais M. SraGG incline à 
penser que Cervantes en écrivit le brouillon ou les premiers cha- 
pitres à Castro del Rio, en 1592. Il en apporte plusieurs preuves, 
dont nous citerons ici celles qui nous ont paru les plus intéressantes. 

Selon M. Stagg, Cervantes, créant un genre nouveau, une œuvre 
audacieuse, trouve une excuse idéale dans une allusion à son em- 
prisonnement. Et il a fort bien pu évoquer plus tard le bruit et 
l'incommodité de la prison de Séville, même s’il a commencé Don 
Quichotte dans la paisible prison de Castro del Rio. 

Rodriguez Marin, fait remarquer M. Stagg, élabora sa théorie en 
1916, quelques années avant que Menéndez Pidal publiât son étude 
fondamentale, Un aspecto en la elaboraciôn del Quijote (1921), qui 
démontre que les premiers chapitres du Don Quichotte sont princi- 


LES REVUES 305 


palement basés sur une farce anonyme, El entremés de los romances, 
composée vers la fin de 1591 ou le début de 1592. Comme l’entremés 
fut publié pour la première fois en 1611 ou 1612 et que, d’autre 
part, Cervantes, lorsqu'il écrivait son roman, en avait certainement 
un exemplaire à ses côtés — en certains points, en effet, il suit 
très étroitement l’entremés — ce devait être une copie manuscrite. 
Or, Cervantes eut une occasion idéale d’en acquérir une, lors du 
contrat qu’il passa en 1592 avec l’impresario Rodrigo Osorio. Et 
c'est deux semaines plus tard que Cervantes fut emprisonné à 
Castro del Rio. 

M. Stagg, en outre, à l’encontre de Dâmaso Alonso, croit que le 
chapitre VI, contenant l'inventaire de la bibliothèque de Don Qui- 
chotte, est aussi puissamment inspiré par l’enfremés que les cha- 
pitres IV, V et VII. Bartolo, à la fin de l’entrem;s, énumère les 
romances qu’on lui a mis dans la tête, mais en même temps aussi 
tous les romances populaires de son temps. Cervantes suit cet 
exemple avec, bien sûr, les changements requis par la situation et 
le thème. Mais, chose remarquable, l'inventaire ne fait mention 
d’aucune œuvre publiée pour la première fois après 1591 : il fut 
donc écrit avec les autres premiers chapitres, peu après 1591. 
Quant à la phrase initiale du roman: En un lugar de la Mancha, 
que Rodriguez Marin a imprimée comme un vers, emprunté au 
romance Un lencero portugués (9° partie du Romancero General, 
1600), M. Stagg estime que l’identité des phrases est une pure coïn- 
cidence. Les mêmes mots en un lugar apparaissent aussi dans au 
moins deux autres récits de Cervantes : El celoso extremeño et El 
cautivo. Il s’agit donc d’une formule que Cervantes affectionne, 
à une certaine époque, pour le début de ses narrations. 

Pour terminer, M. Stagg attribue le long laps de temps entre la 
naissance de Don Quichotte et sa publication, à la coutume de 
Cervantes de travailler simultanément et par intermittences à plu- 
sieurs œuvres. Des érudits soutiennent qu'il existe de grandes inter- 
ruptions dans la composition de la Ile partie de Don Quichotte. 
Pourquoi ne pas admettre la possibilité de semblables interruptions 
dans la 1re partie? (Clavileño, VI, 1955, n° 36, p. 1-11). 

B. DEN DONCKER. 


— Chez certains écrivains, le personnage qu’ils créent, apparaît 
doué d’une vie autonome et semble s'imposer à eux par le subcons- 
cient ou une force extérieure. Quoiqu’on puisse en relever quelques 
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exemples avant Cervantes, notamment dans la Lozana andaluza 
de F. Delicado (1524), c’est bien dans Don Quichotte que s’affirme 
réellement ce fait pour la première fois. Par là, le grand romancier 
révèle un nouvel aspect de sa modernité. Ce n’est que longtemps 
après lui qu’on retrouve le même trait chez Carlyle, Kierkegaard, 
Unamuno, Tieck, Rüilke, Pirandello, etc. M. J. E. GILLET indique 
comment une telle attitude des écrivains trouve quelque explica- 
tion chez des philosophes contemporains. Seulement accidentelle 
jusqu’à nos jours, elle pourrait se généraliser désormais, devenir 
une technique délibérément pratiquée par un artiste et attendue 
par son public : ce serait alors une révolution en littérature (Hisp. 
Rev CR RIV, 1956 p479-190): PAG 


— Sur El celoso extremeño de Cervantes, on lira les réflexions 
très pertinentes de M. Mas dans le Bulletin Hispanique (LVI, 1954, 
p. 415-423). M. Mas compare sur quelques points cette nouvelle 
à l’École des femmes de Molière et au Barbier de Séville de Beau- 
marchais. Mais surtout il a le mérite de souligner combien l’atti- 
tude morale de Carrizales détermine strictement le déroulement 
de la nouvelle et en exprime la signification : l’impossibilité pour 
l’homme d’assurer sa félicité ici-bas non seulement en agissant à 
l'encontre des lois naturelles, mais aussi en dehors de l’abandon 
confiant à la volonté divine. 

Si tel est bien, comme nous le croyons, le sens du Celoso extre- 
mefño, cette œuvre justifierait éminemment la qualité d’«exem- 
plaires » que Cervantes a voulu qu’on reconnût à ses nouvelles. 


PIC 
Menéndez Pelayo 


Arbor a consacré entièrement un double fascicule (t. XXXIV, 
1956, n°8 127-128) à Menéndez Pelayo: belle série d’études qui 
témoignent de l'influence persistante du maître qui a suscité tant 
de bons disciples. 

Le volume s’ouvre par quelques pages bien pensées de M. J. M. 
PEMAN. Elles présentent Menéndez Pelayo comme un ardent ca- 
tholique sans doute, mais aussi comme un homme très ouvert au 


rogrès et au’ relativisme qu’il implique. De sorte que, sans para- 
P P 


doxe, M. Pemäân peut faire de lui un tenant de « l’illuminisme », 
parce qu’il appartint, sinon à ce xvirie siècle qu’il n’aimait pas, du 
moins à la famille de ses meilleurs esprits qu’il appréciait (p. 347-343). 


LES REVUES 307 


M. D. Arowso ne craint pas, lui, de mettre Menéndez Pelayo au 
niveau de Lope de Vega. Lui aussi, nous dit-il, a été un « monstruo 
de la Natura », comme on a appelé Lope. Au fond, maigré sa pro- 
fession de foi classique — «la beauté est le but de l’art » — qu’il 
devait à sa formation, Menéndez Pelayo se vit bientôt porté par 
tempérament à poser un autre principe, que lui inspira le roman- 
tisme, spécialement Hugo, à savoir que «le caractéristique est le 
but de l’art». Dès lors, le jeune critique se montra de plus en plus 
proche de nous, large, généreux, humain. De plus en plus, il reprit 
possession de toute la grande tradition littéraire de son pays : atti- 
tude qui se concrétise dans son enthousiasme pour le moins classique 
des écrivains, Lope de Vega (p. 344-358). 

Nous ne pouvons que signaler en gros les autres contributions 
de ce volume ; elles se rapportent à la philosophie, à l'esthétique, 
à l’histoire, etc. Mais il nous faut relever les notes fort intéressantes 
pour l’histoire littéraire internationale ; M. M. PENNA a esquissé 
les relations entre Menéndez Pelayo et les hispanistes italiens 
(p. 503-515) ; M. J. RoGer la même question touchant les hispa- 
nistes français, notamment Morel-Fatio, Foulché-Delbosc, Marti- 
nenche, Mérimée (p. 516-524). M. WaAUTHY. 


— Au nom de l’Académie de l’Équateur, M. G. BUSTAMANTE 
CEvALLos a rendu, lui aussi, un juste hommage à Menéndez Pelayo, 
qui, par son anthologie de la poésie américaine de langue espagnole, 
révéla à l'Espagne des poètes qu’elle ignorait alors qu’ils étaient 
cependant « la chair de sa chair et les os de ses os». Par là, il fut 
l’initiateur du rapprochement intellectuel et de la compréhension 
mutuelle entre la mère-patrie et les nations de l'Amérique latine 


(Cuad. hisp. am., XX VII, 1956, n°5 78-79, p. 433-435). 
E. DEDIER. 


Ortega y Gasset 


José Ortega y Gasset, mort en 1955, ne fut point, comme on la 
cru quelquefois, une simple jongleur de paradoxes ou un dilettante, 
mais un homme d'avant-garde, qui, dans la première moitié du 
siècle, à l'inverse d'Unamuno qui se replia fièrement sur l'Espagne, 
a poussé celle-ci vers l'Europe. 

M. E. KoLer a parfaitement esquissé la physionomie de ce philo- 
sophe et marqué la place qu’il occupe — la première — dans le 
groupe d’essayistes où brillent les noms d'Unamuno, d’Azorin et 
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d’autres (Bull. de la Fac. des Lettres de Strasbourg, XXXIV, 1955, 
p. 145-154). Ortega y Gasset, écrit-il, fut « un des esprits les plus 
déliés, les plus libres qui soient, qui s’est diverti, sans jamais s’en 
lasser, au jeu … de la dissociation des idées. Bien que les thèmes 
philosophiques aient toujours été au fond de son activité intellec- 
tuelle, sa curiosité s’est attachée aux aspects les plus variés de la 
culture. Et il aime à se placer à un point de vue d’actualité. » 
C'était là une attitude nouvelle en Espagne. 

Ortega y Gasset n’attendait d’ailleurs pas grand-chose de l’'Es- 
pagne, qu’il a qualifiée d’invertébrée. Invertébrée, elle l’a toujours 
été parce qu’elle n’a jamais possédé des « minorités d’élite » et que 
son peuple s’est toujours rebellé contre les valeurs qu’aurait dû 
maintenir et imposer une telle élite. Ce même mal, l’essayiste 
devra, du reste, le diagnostiquer ensuite dans l’Europe entière, à 
travers le phénomène du « triomphe de l’homme-masse ». 

Nous devons malheureusement laisser de côté ici d’autres fa- 
cettes de cette pensée toujours en éveil, toujours mobile, toujours 
avide d'aborder un problème et de lui donner non pas sa solution, 
mais une solution, car, précisément, selon sa philosophie du « per- 
spectivisme », la vérité absolue n’existe pas : les diverses concep- 
tions du monde sont également valables parce que toutes n’en ré- 
fléchissent jamais que des aspects différents, déterminés par des 
perspectives et des points de vue différents. Pi 


— De son côté, M. M. BATAILLON, au lendemain de la mort de 
J. Ortega y Gasset, a dit son admiration pour le penseur et l’homme 
de vigie, en tête du n° 4 de 1955 de la Revue de littérature comparée 
(p. 449-452). Sa perte, déclare-t-il, doit être ressentie surtout 
parmi les comparatistes qui ont admiré en lui «une curiosité uni- 
verselle et un art peu commun de secouer l’esprit par des confron- 
tations entre cultures très éloignées dans le temps et dans l’espace ». 

Soulignant, comme M. Kobhler, la dette foncière contractée par 
Ortega y Gasset à l'égard des philosophes allemands de Marbourg, 
il indique la part que la littérature française occupait dans ses 
goûts. Puis, entre autres choses, il note avec quelle sûreté divina- 
toire Ortega y Gasset a découvert ceux qui sont regardés sans 
contredit aujourd’hui comme les plus grands poètes de l’Espagne 
contemporaine, les Lorca, les Salinas et d’autres. 

En histoire littéraire, « Ortega nous a donné des exemples mémo- 
rables de ce que peut la sympathie pour démêler la structure ty- 
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pique » d’un écrivain. «Sans condamner nos patientes recher- 
ches érudites, ces réussites difficilement imitables doivent sans cesse 
nous rappeler la vanité des études de sources, de structure ou de 
style que ne soutient pas une sorte de connivence avec l'intention 
profonde de l’auteur. » P. G. 


— Arbor se propose de consacrer une série d’études à Ortega y 
Gasset, dont la mort, nous dit-on, fut l'événement le plus impor- 
tant de la vie culturelle espagnole de l’année 1955. Le premier ar- 
ticie, de M. A. GômEz GALAN, aborde Ortega par ce qui semble le 
plus superficiel chez lui : le style (XXXIII, 1956, n° 121, p. 38-47). 
Pourtant, au-delà des prédilections du philosophe pour certaines 
formules, pour des groupes d’adjectis ou de substantifs, au-delà 
de ses néologismes, de ses emprunts à la langue populaire et de 
son ironie, on pressent l’homme, auquel il n’a manqué peut-être 
que de poursuivre passionnément l’Absolu pour que son style, vi- 
vant, agile, suggestif, portât également l’empreinte d’une profonde 
et féconde passion. 

On notera cette intéressante idée d’Ortega qui identifie en quel- 
que sorte le style et l’élégance, celle-ci étant le moyen d’atteindre à 
celui-là, ce qui paraît juste à condition de définir comme lui l’élé- 
gance : «la sobriété dans la plénitude », en d’autres termes, l’art 


d’« obtenir un effet maximum avec un minimum de moyens ». 
PSG: 


— Ortega y Gasset fut-il vraiment un philosophe ou seulement 
un littérateur? M. E. HuaARTE ne doute pas qu’il fut l’un et l’autre 
à la fois, et voit précisément, chez lui, une relation profonde entre 
son art d'écrire et son art de penser. Non seulement Ortega voulait 
bien écrire pour se faire lire, mais la philosophie était, pour lui, 
comme un langage personnellement senti et pensé. (Rev. Nac. Cult. 
XVIII, 1956, n° 114, p. 37-43.) Ch. FACHE. 


Littérature catalane ancienne et moderne 


Les œuvres du Franciscain catalan Francesc Eiximenis (1340 ?- 
1409?) sont encore en grande partie inédites. Ainsi en est-il du 
Cercapou — un traité de la confession — dont Massé Torrents, il 
y a près de cinquante ans, affirmait qu'on ne possédait que deux 
manuscrits (A et B). Depuis lors, B a été détruit en 1936, mais 
heureusement M. G. SANSONE en a découvert un nouveau, qu'il 
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appelle D, et qui, à son avis, est le témoin le plus ancien et le plus 
autorisé. A la lumière du nouveau codex, il apparaît que le Com- 
pendium salutis animae et le Cercapou ne sont pas deux œuvres 
distinctes de Eiximenis, mais une seule et même œuvre que l’on 
a désignée sous un titre tantôt latin, tantôt catalan. 

Or, il existe encore un autre Cercapou, contenu dans un manus- 
crit C, que Massé a regardé comme la source de celui de Eiximenis 
et qu’on attribuait à un Chartreux. M. Sansone établit que, en 
réalité, nul Chartreux n’en est l’auteur, mais bien Eiximenis, qui 
a remanié son œuvre et, pour des raisons inconnues, a tenu à lui 
laisser l’anonymat. (Filol. romanza, III, 1956, p. 11-29). P. G. 


— Dans la Tragèdia de Lançalot, Mossèn Gras, auteur du xve siècle, 
remanie les 67 premiers chapitres de l’œuvre française La Mort 
Artu (x s.). Cette fragèdia compte 18 pages qui correspondent 
à 140 de l'original français. Autant le monument de la prose fran- 
çaise se caractérise par un style clair, précis et un vocabulaire 
simple, autant le texte catalan est d’un style compliqué et recherché, 
qui rappelle parfois celui de Tirant lo blanch. En outre, Mossèn 
Gras a des intentions morales : il ne veut pas se limiter à raconter 
des exploits chevaleresques, mais il prétend les commenter afin de 
guérir « la blessure de la génération amoureuse ». (M. DE RIQUER, 
dans Fil. Romanza, II, 1955, p. 113-139.) J PEETERS. 


— M. J. GarraBou (Bull. of Hisp. St., XXI, 1954, p. 203-209) 
situe Raimon Casellas dans le « Renaïixement » catalan du xix® siècle. 
Il expose tout d’abord les grands traits de cette renaissance : son 
caractère naturaliste constant exprimé dans deux tendances fonda- 
mentales : la première, la blanche, — comme il la nomme — qui 
serait la recherche de cette santé et de cette expressivité campa- 
gnardes aux sources desquelles la littérature est appelée à se renou- 
veler, et la seconde, la noire, qui prépose à ce bucolisme contem- 
platif la vision d’une réalité grossière et violente. De ces deux ten- 
dances, la première va décliner parce que trop vite figée dans un 
genre d’école ; la seconde rencontre le succès et c’est dans cette 
ligne que s'inscrit Casellas. 

Originairement esthéticien du langage qu’il veut revivifier à la 
sève des parlers ruraux, Casellas entre, par la même occasion, en 
contact avec la misère du peuple et trouve ainsi l'inspiration d’un 
roman : Els sois ferestecs, dont l’atmosphère, bien que trop irres- 
pirable pour être réelle, n’en fait pas moins un superbe poème en 
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noir. Dans la suite, il écrira des récits plus intellectualisés, mais 
encore bien réalistes, avec une intuition sûre et rapide de la psy- 
chologie des individus et des foules. I. GALLEZ. 


— Les dernières années, qui ont vu célébrer le centenaire de la 
naissance de Verdaguer, puis le cinquantenaire de sa mort (1945- 
1902), ont naturellement provoqué une abondante littérature à son 
sujet. Or, il est remarquable, nous dit M. M. SARRAHIMA (De nuevo 
sobre Verdaguer, dans Arbor, XXXWVIII, 1954, n° 105, p. 86-94), 
que presque toutes ces études, qui ne s’attachent cependant qu’à 
des aspects partiels de l’homme ou de son œuvre, cèdent quasi 
inévitablement à la tentation d’expliquer le « cas» Verdaguer. On 
sait que Verdaguer, qui était prêtre, se laissa entraîner, de façon 
un peu inconsidérée, semble-t-il, à de nombreux exorcismes, et de 
là à un grave conflit avec l’autorité religieuse. De cette crise, son 
œuvre porte la trace. Mais, en réalité, le cas Verdaguer n’aurait 
pas existé ni ému l’Espagne, si Verdaguer n’avait été un très grand 
poète, le créateur de la langue littéraire catalane moderne. 

M. Sarrahima, qui juge avec raison qu’on ne saurait résoudre 
définitivement les énigmes que posent la vie et l’œuvre de Verda- 
guer tant que l’on ne possédera pas tous les documents qui peuvent 
les éclairer et notamment sa correspondance, salue cependant de 
la manière la plus élogieuse un livre tout récent El drama de Mosén 
Jacinto (Barcelona, 1954), de M. Jesüs Pabôn, qui a concentré son 
effort, comme on le voit, sur la question capitale et l’a étudiée de 
la façon la plus objective, la plus consciencieuse et la plus com- 
préhensive, de telle sorte que l’on ne changera sans doute plus rien 
à l’essentiel de ses thèses. En conclusion, M. Pabôn « affirme la 
valeur décisive du poète, défend la lucidité intellectuelle de l’homme 
et par-dessus tout sa charité, qui fut sa vertu centrale». P. G. 


Varia 


Celui qui aborderait l’article du P. DuBarce, Paul Claudel y el 
alma española (Cuad. Hispanoam., XXVII, 1956, n° 76, p. 29-50), 
avec l’espoir d’y trouver un portrait de l’âme espagnole risque d’être 
un peu déçu. Il s’agit tout au plus d’une esquisse de cette âme, 
telle qu’elle apparaît dans Le soulier de satin. C’est en effet cette 
pièce — selon le témoignage de Claudel lui-même, une « Action 
espagnole en quatre journées » — qu'analyse le P. Dubarle. Mais 


312 LES REVUES 


pour la faire bien comprendre, il nous montre d’abord comment, 
dans Le partage de midi, sous l'apparence d’une histoire d'amour 
très banale, Claudel nous apporte comme un témoignage de sa vie, 
cette idée que l’homme qui, après une bien longue résistance, 
s’ouvre à Dieu, peut, en se formant lui-même, « susciter » aussi 
l’âme de celle qu’il aime. Mais (et c’est là une étape ultérieure de 
l'expérience spirituelle de Claudel) une âme constamment ouverte 
à la grâce transformante de Dieu ne peut se limiter à une seule 
personne ; elle veut embrasser le monde entier. Tel est le message 
du Soulier de satin. « Et se demandant si dans le monde il avait 
existé une âme dont les aspirations profondes étaient assez con- 
formes à tout ce qu’il sentait vibrer en lui, — une âme capable 
d’être proposée, dans son éclat, comme une légende, à la vue et 
à la considération des hommes —, Claudel n’a trouvé rien de meil- 
leur que cette âme espagnole du xvi® siècle, qu’il a choisie avec 
une sorte de perspicacité invincible » (p. 38). Ainsi naît cette « Ac- 
tion espagnole ». Espagnole par sa couleur locale, par le fond his- 
torique, mais surtout par la présence de l’âme espagnole, caracté- 
risée par un sentiment profond de l’honneur, le respect du spiri- 
tuel et la passion de l’univers catholique. Cette âme, Claudel l’a 
choisie pour nous peindre la vie des hommes — essentiellement 
l’union mystérieuse mais réelle des cœurs de Don Rodrigue et de 
Doña Prouhèze — et l’action de Dieu dans le monde. Car, on le 
sait, seule l’intervention de l’amour divin peut apporter un dénoue- 
ment à cette action humaine. Cet amour divin nous apparaît, au 
moment de la mort de Doña Prouhèze, comme un feu dévorant 
qui défait, quand il le veut, ce que les hommes avaient uni au point 
de ne plus pouvoir le séparer. Mais il se manifestera dans sa forme 
la plus sublime, comme la force qui apporte à Don Rodrigue à la 
fin de sa vie, la liberté des enfants de Dieu. J. MERTENS. 


— M. E. Asensio fournit d’intéressantes indications sur la ren- 
contre qu'il aperçoit entre le fameux romance Fonte frida et la 
«chanson de mai» (NRFH,, VIII, 1954, p. 365-388). Fonte frida, 
qui « exalte la chasteté de la veuve » repoussant « la tentation d’un 
second mariage » met en jeu trois motifs, qui sont très répandus 
à la fin du Moyen Age: la tourterelle (dont s’occupait principale- 
ment un précédent article de M. Bataillon. Cf. Lettres Rom., XI, 
1957, p. 199) — le rossignol « donjuanesque », cher surtout à la ly- 
rique française, — et la fontaine d'amour de la lyrique populaire. 
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Ces deux derniers éléments proviendraient du folklore païen des 
fêtes de mai. M. Asensio cite notamment à ce sujet un texte frap- 
pant d'un pénitentiaire latin d'Espagne, du 1xe-xe siècle, et sou- 
ligne également les archaïsmes — fonte et frida, au lieu de fuente 
et fria —, qui attestent une ancienne tradition. 

Ces trois thèmes, notre romance les a harmonieusement combinés, 
dans la ligne de la pastourelle plutôt que dans celle d’une querelle 
d'animaux. La transmission orale les a développés dans les deux 
directions qui lui sont naturelles, la forme dramatique (dialogue) 
et le lyrisme, tout en leur donnant une structure, un style et un 
rythme qui semblent se rattacher aux chansons et aux danses po- 
pulaires d’autres pays. Il va de soi que les auteurs qui se sont em- 
parés de la forme traditionnelle l’ont à leur tour marquée d’une 
empreinte, qui reflète diversement leur milieu social ou leur tem- 
pérament personnel. ENG 


— De M. A. CARBALLO P1cAz0, voir, dans la Revista de Literatura 
(VIII, 1955, p. 23-56), des notes précises sur les études concer- 
nant la métrique et les préceptes littéraires en Espagne, et, dans 
Clavileño (1956, n° 37, p. 8-12), un coup d’œil sur la situation actuelle 
des études de métrique espagnole. On se reportera utilement à la 
bibliographie de J. de José Prades (cf. Lettres Rom., X, 1956, p. 474). 

Nicole DE BORCHGRAVE. 


— M. R. pe Bazsin, dans l’Homenaje al Prof. R. Oroz (Anales 
de la Universidad de Santiago de Chile, 1955, p. 9-14), constate 
que les différentes définitions que l’on a données de la phrase gram- 
maticale castillane, si elles se justifient par des points de vue diffé- 
rents, sont néanmoins toutes partielles. Aussi, s’abstenant lui-même 
de définir, s’attache-t-il à classifier les diverses espèces de phrase 
selon les quatre facteurs stylistiques principaux dont elles peuvent 
dépendre : 1) le facteur intentionnel, qui peut porter sur des faits 
réels ou des faits possibles ; 2) le facteur phonique, constitué par 
une mélodic ou une « séquence tonale » ; 3) le facteur significatif, 
de caractère rationnel, base des phrases exprimant action, état ou 
changement ; 4) le facteur vital (vivencial), qui exprime la certitude, 
le doute ou l'interrogation chez le sujet parlant. I. GALLEZ. 


— M. DE BrepMaA désire que l’on précise le sens du mot « commu- 
nication » fréquemment employé pour définir la poésie. Ce mot 


abstrait peut en effet désigner soit une simple prise de contact 
21 
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entre le poète et le lecteur, soit une transmission d'émotion qui 
peut être directe ou inconsciente et diffuse. En tout cas la com- 
munication n’est qu’un élément de la poésie, et elle ne la définit 
pas, parce que l'émotion poétique est tout à fait personnelle. (Cuad. 
hispanoam., XXIV, 1955, p. 96-101.) N. VAN IMPE. 


— Dans les littératures espagnoles, au xix® siècle, nous dit M. 
J. TERLINGEN (Clav., VII, 1956, n° 39, p. 14-18), le prêtre, presque 
toujours le bon prêtre, n’a joué qu’un rôle de second plan. La fin 
du siècle, à la faveur des idées de révolution sociale et de l'intérêt 
qui se manifeste pour le surnaturel, va lui donner dans le roman 
un rôle central. Mais, dans le monde hispanique, ce mouvement 
tarde à faire sentir ses effets, et c’est seulement en Colombie, en 
1952, qu’il trouve un écho dans El Cristo de espaldas d'E. Cabal- 
lero Calderén. 

Un autre genre de roman, celui du prêtre torturé par le scepti- 
cisme, apparaît au début du xx® siècle aux environs de 1900. L’Es- 
pagne aura ainsi, privée de toute lumière de grâce divine, la vie 
héroïque et tragique du curé de Valverde, dans le San Manuel 
Bueno de Unamuno (1933). 

Bloy et Huysmans ont introduit dans le roman la figure du prêtre 
qui se mesure avec le mal et le diable, mais les deux premiers ro- 
mans qui aient été bâtis sur ce thème appartiennent aux littéra- 
tures espagnoles : le Miércoles Santo de l’Argentin Manuel Gälvez 
(1930), et, avant lui, El hermano asno (éd. déf. 1926) du Chilien 
E. Barrios. C’est au Miércoles Santo que remonte l’élément sata- 
nique, qui a pris tant d'importance dans le roman sacerdotal mo- 
derne. Suivront le Journal d’un curé de Campagne de Bernanos 
(1936), puis Graham Greene. Celui-ci et, plus tard, M. Lowry et 
À. Kirchgässner ont donné le Mexique pour cadre à leur récit. 
Mais seuls des étrangers au monde hispanique ont élu ce pays pour 
y placer leurs dramatiques histoires. De même, en Espagne, la 
guerre civile et la persécution religieuse n’ont pas davantage suscité 
de romans proprement dits où soit décrit le drame du prêtre. 

Laurent HUBRECxrT. 
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France 


Chansons de geste 


Pour M. H. LausBerG (Romanische Forschungen, LXVII, 1956, 
p. 293-319), l’auteur de la Chanson de Roland a emprunté le déca- 
syllabe à la Vie de saint Alexis, mais en le libérant de la strophe de 
cinq vers. Cette libération n’est pas telle que l’on ne puisse décou- 
vrir des traces du schéma primitif, du moins si on a la vue perçante 
et l’ingéniosité de M. Lausberg. Il fait observer que les trois laisses 
les plus courtes ont cinq vers et une structure analogue à celle des 
strophes d’A lexis : 24241, ce dernier vers ayant, par la forme et 
le contenu, un caractère « exclamatif-intensif » ; de même, certains 
groupes de cinq vers que M. Lausberg isole dans des laisses plus 
longues ; et les autres laisses seraient des amplifications de stro- 
phes régulières ou des agglomérations de strophes régulières ou 
amplifiées. 

Partant de cette parenté strophique entre les deux œuvres, M. Laus- 
berg conclut que la chanson de geste était chantée sur la mélodie 
d'A lexis, laquelle a eu pour modèle l’hymne ste confessor (mais ceci 
est une autre histoire) et aurait comporté une partie laissée sans 
texte ; cette partie, l’Adonius, serait représentée dans le manuscrit 
d'Oxford par le sigle AOI — A(d)o(n)i(us), qui n’était pas néces- 
saire dans Alexis, à cause de la régularité strophique. M. Lausberg 
décèle aussi dans Roland des hémistiches empruntés d’A lexis. 
Quant à l’évolution de la strophe en laisse, la chanson provençale 
de Sainte Foy aurait servi de modèle à Roland, ou à un proto- 
Roland provençal et octosyllabique. 

Il faut bien faire des réserves dans certains cas. Dans les groupes 
de cinq vers, un œil non prévenu verrait parfois d’autres schémas 
que 2+2+1 (par exemple 1+3+1 pour les vers 803-807). La na- 
ture «exclamative-intensive» du cinquième vers laisse souvent 
sceptique : ainsi, pour le vers 646, E vint hostages des plus gentils 
suz cel, qui contient, dit M. Lausberg, un superlatif et une « déno- 
mination affective » des otages. Les efforts du poète pour rattacher 
au type normal les laisses de plus de cinq vers paraissent pénibles 
— et, pour tout dire, invraisemblables. Cel nen i ad (ki de pitet 
ne plurt) vient d’Alexis, soit, mais la formule aurait aussi donné 
naissance à Piere n’i ad (que tute ne seit neire), Asez i ad (lanternes 
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e carbuncles), Drodmunz i ad (ne vos sai dire quanz), Hume nel veit 
(ki mult ne s’espoant), Ne l’orrat hume (ne en tienget pour fol), 
etc. ; cela est dur à croire, d’autant que certains de ces clichés 
appartiennent à la langue commune et ne demandent pas un mo- 
dèle particulier. Le fils de l’émir trait as anceisurs, c’est là une 
allusion, eine Anspielung, au vers 5 d’Alexis, où l’on dit du siècle : 
Ja mais n'iert tel cum fut as anceisurs ; sans commentaire! Je pour- 
rais ici multiplier les exemples, car cette partie est spécialement 
aventureuse. 

Enfin, cet échafaudage vertigineux ne tient que grâce à des 
postulats : le poète de Roland n’a pu emprunter son mètre et ses 
clichés à une autre œuvre qu’A lexis (et M. Lausberg s'efforce même 
de préciser le manuscrit) ; non seulement il décelait la structure 
strophique du poème, mais il savait encore que l’hymne Jste con- 
fessor avait servi de patron, et il s’y serait reporté pour son AOI, 
par-delà Alexis même ; il connaissait aussi la chanson provençale 
de Sainte Foy, lui ou son précurseur provençal. C’est tout un envol 
d’hypothèses. 

Mais la science de M. Lausberg est impressionnante et il s'exprime 
avec une clarté parfaite. Se non è vero, à bene trovato. 

André Go00ssE. 


— M. P. AEBISCHER accorde beaucoup d’importance aux ver- 
sions norroises des chansons de geste ; elles permettent, selon lui, 
de préciser la forme originale des poèmes français. Après la Chan- 
son de Roland, il examine maintenant dans ce sens le Voyage de 
Charlemagne à Jérusalem et à Constantinople, et particulièrement 
Le gab d'Olivier (Revue belge de philologie et d'histoire, XXXIV, 
1956, p. 659-679). De cet épisode, on le sait, ni Olivier ni la fille 
du roi Hugon ne sortent grandis. M. Aebischer va les réhabiliter. 
Il souligne les contradictions du manuscrit, unique (et perdu), du 
British Museum : Olivier promet de respecter la princesse, puis, 
quelques vers plus loin, il manque trente fois à sa promesse ; la 
jeune fille, qui paraît tenir à sa vertu, la sacrifie ensuite sans trop 
rechigner. La narration, incompréhensible et illogique, serait donc 
tronquée. Les récits nordiques sont plus conséquents : Olivier res- 
pecte la princesse, mais elle s’engage à faire croire au roi qu’Oli- 
vier a réalisé ponctuellement son gab présomptueux. Telle aurait 
été la version primitive qu’«un remanieur égrillard » aurait pris 
plaisir à raccourcir et à « épicer ». Cela est bien séduisant. A. G. 
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— La chanson de geste du cycle lorrain Gerbert de Metz est, dans 
tous les manuscrits qui la contiennent, soudée à Garin le Lorrain. 
Mais où commence-t-elle exactement ? M.Lecoy (Romania, LXXVII, 
1956, p. 417-435) s'oppose sur ce point à l’opinion généralement 
admise. Il se fonde sur les assonances, sur la tradition manuscrite 
et surtout sur les noms de lieux, qui suivent la topographie lorraine 
avec une fidélité et une précision remarquables. Il essaye aussi 
de dater le poème : entre 1185 et 1210. A. G. 


— J. Bédier, on le sait, a soutenu la précellence du manuscrit 
d'Oxford de la Chanson de Roland, comme représentant à lui seul 
une branche de la tradition, par opposition à tous les autres textes. 
M. Ramén MENÉNDEZ PipaL revendique maintenant cette place émi- 
nente pour le manuscrit de Venise (Filol. Romanza, III, 1955, n° 1). 
Le V4 contient, en effet, des particularités qui lui sont propres : 
tantôt il se rattache à l’Oxford, tantôt à l’autre branche, tantôt 
il se distingue des deux. Ainsi voit-on le Margariz de Séville échapper 
à la mort dans ces deux branches : accord qui s'explique, dit M. 
Menéndez Pidal, si l’on détache du groupe le V4, qui renferme des 
passages plus archaïques. Aussi voudrait-il un nouveau classement 
des manuscrits de la Chanson : d’un côté le V4; de l’autre, tous les 
autres 1, Françoise CoFrÉ. 


Lais 


Marie de France a-t-elle écrit des lais? Personne n’en doutait 
jusqu'ici. Mais M. M. pe Riquer (Filologia romanza, II, 1955, 
p. 1-19) répond par la négative, et il semble bien avoir raison. 
Non pas qu’il soulève un problème d’attribution, c’est plutôt une 
question de terminologie. « Une aventure vus dirai Dunt li Bretun 
firent un lai», ce début du Laustic a ses correspondants dans les 
autres poèmes : Marie a écrit des contes pour narrer les aventures 
qui ont inspiré des lais aux Bretons. Et ces lais sont des composi- 
tions musicales, à coup sûr («Tristram ki bien saveit harper en 
aveit fet un novel lai »), ce qui s'accorde avec le sens étymologique : 
le celtique laid signifie « chanson». Ce n’est qu'après Marie de 
France, mais déjà dans certains de ses manuscrits, qu’on a trans- 
formé ses contes en lais. A. G. 


1. On se réjouira d’autant plus de disposer désormais de l’excellente édition 
du texte de Venise publiée par G. G. Queirazza à Turin (Rosenberg et Sellier) 
et dont Les Lettres Romanes parleront dans leur prochain fascicule, 
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—_ Les lais bretons ont inspiré à M. S. Horer divers articles qui 
méritent considération. Une tendance générale s’y manifeste (cf. 
Lettres Rom., XI, p. 78): réduire l'importance des sources popu- 
laires (et donc celtiques) au profit de données plus savantes, em- 
pruntées en particulier à la tradition romanesque française. 

M. Hofer (Roman. Forsch., LXV, 1953, p. 360-377) exclut des 
œuvres de Marie le lai de Guingamor, accumulation maladroite de 
réminiscences, démarquage de Lanval surtout ; le nom du héros 
et d’autres éléments sont pris à Chrétien de Troyes, ce qui repor- 
terait la composition jusqu’à la fin du xrie siècle. Un seul trait 
original (dans l’état actuel de nos connaissances, faudrait-il ajouter), 
c’est que le temps s’arrête dans le pays des fées ; motif folklorique 
ou tradition chrétienne (« Unus dies apud Deum sicut mille anni 
et mille anni sicut dies unus », dit saint Pierre)? M. Hofer préfère 
la seconde solution, mais je n’oserais lui donner raison. 

Le lai de Désiré est, lui aussi, gauche, tardif et conditionné par 
des sources françaises : Marie de France surtout, Chrétien, Tris- 
tan, etc. (Zeitschrift für romanische Philologie, LXXI, 1955, p. 69-76). 

Pour Le cor, M. Hofer ne fait état (Rom. Forsch., LXV, p. 38-48) 
que d’analogies superficielles qui ne signifient pas dépendance et 
qui ne mettent pas en question l’originalité du lai. C’est dommage, 
car l’enjeu était particulièrement important : certains ont vu dans 
ce poème une tradition indépendante et très ancienne (vorchristia- 
nisch, disait Suchier), mais sans doute non arthurienne. 

Même les récits de Marie de France sont mis en rapport avec 
des œuvres contemporaines (Zeitschrift für roman. Phil, LXVNI, 
1950, p. 409-421 ; et LXIX, 1953, p. 129-131): Equitan avec la 
chronique de Geoffroi Gaimar, d’autres lais avec les romans de 
Tristan. La démonstration est serrée, mis à part les rapproche- 
ments formels, dont certains sont bien ténus: ce m'est a vis n’a 
rien de caractéristique ; baisier e acoler est l'occupation ordinaire des 
amants. Surtout, quel poids donner à des concordances de mots en- 
tre un lai et Béroul quand, de l’aveu même de M. Hofer, la source 
du lai ne peut être Béroul (et la chronologie s’y opposerait), mais 
une version disparue ? A 10 


— Avec le Lai d’Aristote, nous quittons la littérature arthurienne. 
C’est un fabliau, mais de la meilleure espèce. Tout le monde con- 
naît la plaisante situation du philosophe, contempteur de l’amour, 
réduit par une femme à lui servir de monture. Femme chevalchat 
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Aristotte, sous ce titre, M. J. Srorosr étudie la fortune du thème 
dans la littérature et dans l’art (Zeitschrift für franzôsische Sprache 
und Literatur, LXVI, 1956, p. 186-201). Relevons quelques points 
de cet exposé érudit. Le texte occidental le plus ancien serait, 
non pas le lai français, mais un exemplum de Jacques de Vitry 
(1210 environ), les deux œuvres étant d’ailleurs indépendantes. 
Le récit est d’origine orientale. Aristote en serait devenu le héros 
sous une double influence : des récits concernant Alexandre et un 
passage de l’Éfhique à Nicomaque. Dix reproductions donnent à 
l’article une saveur concrète : reliquaires, chapiteaux, peignes, etc. 
incitent à l'humilité et à la méfiance les philosophes … et les autres. 
A. G. 


— Le Lai d’Aristote de HENRI D’ANDEL: à connu, au Moyen Age 
et à la Renaissance, une vogue considérable. Dans une étude qui 
ne se prétend pas systématique ni exhaustive (Miscellanea del Centro 
di Studi medievali, Pubbl. dell’ Univ. cattolica, Milano, n.s., LVIIL 
p. 181-247), M. Raffaele DE CESARE groupe chronologiquement une 
série de témoignages littéraires et artistiques sur la diffusion de 
l’œuvre du xir1e au xvi® siècle, principalement en France et en 
Italie, J. TOMBEUX. 


Théâtre médiéval 


Depuis le Jeu de saint Nicolas, de Jean Bodel, les répliques des 
pièces sont liées de façon plus ou moins constante par ce qu’on ap- 
pelle la rime mnémonique : le dernier vers d’une réplique rime avec 
le premier vers de la réplique suivante, même si celle-ci appartient 
à une autre scène. M. W. NooMEN, observateur attentif, a étudié 
ce phénomène dans les œuvres du xneet du xrr1e siècle (Neophilo- 
logus, XL, 1956, p. 179-193 et 249-258). Pour lui, cette rime est 
absente quand elle est superflue, quand d’autres procédés assurent 
l’enchaînement des répliques : une question, un ordre, une invita- 
tion appellent clairement la réponse ; ailleurs, un mot, un geste 
sont des avertissements suffisants, etc. 

La rime mnémonique n’apparaît pas dans le Jeu d'Adam et dans 
le fragment de La résurrection ; elle n’est utilisée que dans certaines 
scènes de la Passion du Palatinus. M. Noomen en rend compte 
avec bonheur. Dans ces pièces, qui ressortissent au théâtre biblique, 
le dialogue et l’action ne sont pas vraiment imbriqués : quand Lo 
finit, l’autre commence. Et le dialogue, puisqu'il n’est pas lié à 
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l’action, se déroule sur un rythme lent, stylisé : « Omnes persone 
sic instruantur, ut composite loquantur », recommande la didascalie 
du Jeu d'Adam. « Dans ces conditions la tâche des acteurs était 
bien moins lourde que dans les pièces nécessitant un débit rapide ». 
Dans la Passion du Palatinus, la rime mnémonique se trouve juste- 
ment dans les scènes réalistes, par exemple entre les trois Maries 
et l’épicier. Elle ferait partie de la technique jongleresque, la Pas- 
sion du Palatinus étant composite : conçue par un clerc, remaniée 
par un jongleur. Article intelligent et, ce qui ne gâte rien, bien 
écrit. A. G. 


— Mie H. LewicxA a rédigé (Romania, LXXVI, 1955, p. 342- 
373) de précieuses Notes sur quelques pièces du Recueil de farces 
inédites du XV® siècle publié par G. Cohen en 1949. Elle explique 
ou amende de nombreux passages. Retenons quelques considéra- 
tions générales : ces farces ne sont pas toujours aussi anciennes et 
aussi originales que le dit M. Cohen ; elles ne sont pas toutes pari- 
siennes, mais l’éditeur parisien du xvi® siècle aurait retouché la 
langue. AC 


— Les Lettres Romanes (X, 1956, p. 241) ont dit ce qu’il fallait 
penser de la « nouvelle» édition des Nativités et moralités liégeoises 
de Chantilly. C’est en linguiste que M. L. REmacre (Les dialectes 
belgo-romans, XI, 1954, p. 127-144) critique l'introduction de M. 
Cohen : il montre qu’ici encore nous n’avons pas affaire à du wal- 
lon, mais à du français que l’on peut appeler régional. Il annonce 
enfin qu’il discutera ailleurs « la localisation des textes au nord-est 
de Liège plutôt qu’à Huy ». AG: 


L’hellénisme 


Bien que Marseille s’enorgueillit d’avoir été un des grands centres 
d'hellénisme, d’ailleurs complètement déchu au ve siècle, elle fut 
impuissante à maintenir un lien réel entre la culture antique et la 
culture médiévale en France. M. I. SiLvER examine, à ce propos, 
la fortune d'Homère durant le Moyen Age et la Renaissance (Con- 
viv., XXIV, 1956, p. 30-49 et 560-578). 

Benoît de Sainte-More ignore tout du grec et d’Homère, ce qui 
n’empêcha pas son Roman de Troie de jouir d’un succès universel, 
même en Grèce, où on le traduisit. C’est à Jean Lemaire de Belges 
que revient l’honneur d’avoir introduit Homère dans la littérature 
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française, par ses Illustrations de Gaule (1510-1513). Lemaire ce- 
pendant ignorait aussi le grec, mais il a suivi une paraphrase latine 
assez fidèle de l’Iliade et, quand il s’attarde à raconter en poète, 
il le fait avec une charmante délicatesse. Malheureusement son 
souci de traiter le poème homérique comme une source pour son 
historiographie ne lui permet pas souvent un tel abandon. Et Jean 
Samxon, qui donnera, entre 1519 et 1530, la première traduction 
française de l’Jliade, encore d’après une traduction latine, n’aura 
pas du tout son talent. 

Mais, à ce moment, l’étude du grec s’implante vigoureusement 
en France. Les premières éditions, d’abord partielles, de l’Odyssée 
(1541), puis de l’Jliade (1554) paraissent. Et Rabelais aura, lui, 
une connaissance directe du texte original. Il fait d’abondantes 
allusions à Homère et sa pensée se nourrit de celle des poètes an- 
tiques. Aussi, « s’il est vrai qu'Homère est rentré en France plus 
tard qu’en Italie, il y a trouvé cependant tout de suite une place 
éminente dans la pensée et l’imagination d’un de ses plus grands 
écrivains ». 

Mais Marot ne suivra pas beaucoup son exemple. Peut-être n’a-t-il 
jamais lu Homère et, tout au plus, connaissait-il, médiocrement, 
l’Iliade. 

Le Microcosme de Scève doit beaucoup aux anciens et quelque 
chose certainement à Homère. Salel, qui sera le premier à donner 
une traduction (partielle encore) de l’Iliade en vers, semble bien 
s'être appuyé non seulement sur la traduction latine de Valla, 
comme l'avait fait Lemaire, mais aussi sur le texte original. Son 
essai n’est pas indigne du poète grec. Celui de Pelletier qui traduit 
de même l'Odyssée lui sera cependant supérieur en fidélité. Mais 
l'influence du philologue Dorat comptera bien davantage. Ron- 
sard, qui le loue et lui est grandement redevable, viendra ensuite, 
avec sa Franciade, rétablir des liens vivants entre la littérature 
française et l’épopée homérique. PYG 


Varia 


Le Romanistisches Jahrbuch accorde une place assez grande à 
l'information bibliographique et aux articles qui font le point. 
Relevons dans le tome VI (1953-43, paru en 1956) deux Cenpie 
caractéristiques : un état présent des études sur la Gone (Mars 
got KrusE, p. 324-341) ; un essai de bibliographie de l'utopie (Rita 
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FALKE, p. 92-109) : ceci concerne toutes les littératures européennes 
et intéressera surtout les comparatistes. La revue énumère aussi 
(p. 14-20) les thèses de doctorat qui sont en préparation (1954) en 
Allemagne et celles qui ont été présentées en 1953-1954, mais n’ont 
pas encore fait l’objet d’une publication. AG: 


— Nous apprenons avec plaisir que la Zeitschrift für franzôsische 
Sprache und Literatur met fin à un silence de douze ans. La place 
n'avait pas été prise entre-temps. M. E. Gamillscheg continue à 
diriger la revue, mais avec M. J. Wilhelm comme collaborateur. 

Le premier tome de la nouvelle série (LXVI, 1956) est dédié à 
M. Erhard Lommatzsch. Cela aussi nous réjouit : nos études doi- 
vent beaucoup en effet au labeur érudit de ce grand lexicographe. 
Mais ce sont les soixante-dix ans de M. Lommatzsch que l’on fête, 
voilà qui nous donne quelque mélancolie : nous songeons que l’Alt- 
franzôsisches Wôürterbuch a commencé de paraître en 1915 et qu'il 
n’en est encore qu’à la lettre G... AG: 


— En 1885, dans le vol. XXIX de l'Histoire littéraire de la France» 
G. Paris a traité avec tant de mépris une traduction française en 
prose d’une partie de l’Ars amatoria que, depuis lors, personne ne 
s’est plus intéressé à cette œuvre. Mais M. C. DE BoEr vient d’avoir 
ce beau courage (MEDEDELINGEN DER KONINKLIJKE NEDERLANDSE 
AKADEMIE. Nieuwe reeks, 19, n° 4, 38 p. avec résumé en français. 
Amsterdam, 1956), et il a montré que l’auteur de cette traduction 
en avait eu également. Il n’était pas facile, en effet, de son temps 
— aux environs de 1200 et non à la fin du xxri® siècle — de bien 
traduire Ovide. « Un travail comme notre commentaire en langue 
française, à cette époque, est absolument unique », et il contient 
beaucoup moins de bévues que G. Paris ne lui en a prêtées à la 
suite d’une lecture évidemment trop superficielle. 71 


— M. M. Spazrani édite les neuf chansons de Jehan de Grieviler. 
Dans l’introduction, il essaie spécialement de mettre au point le peu 
que l’on sait au sujet de cet auteur qui fut, après Jacques Bretel 
et avec Adam de la Halle, ses contemporains, l’un des plus féconds 
représentants du Puy d’Arras. Jehan fut clerc, marié, et mourut 
vers 1265. On ne peut que mal dégager et juger son œuvre dans 


les nombreux jeux-partis où il intervint. Car ceux-ci confondent 


en une composition homogène les apports des interlocuteurs. Aussi 
ses chansons sont-elles précieuses : elles nous montrent, sans er- 
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reur possible, que, comme la plupart de ses émules contemporains, 
il ne fut qu’un modeste rimeur et l’auteur d’une poésie courtoise 
toute conventionnelle et de dérivation occitane. (Cult. neolat., XIV, 
1954, p. 135-153.) R. NEr. 


— M. M. DE GRÈVE a intitulé Rabelais au pays de Bruegel un 
article sur lequel il faut attirer l’attention, car il est important par 
plus d’un côté (Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance, XNII, 
1955, p. 154-187). Tout d’abord, comme l'indique le sous-titre, 
M. De Grève a revu le problème de la popularité de Rabelais dans 
les Pays-Bas au xvie siècle. Il démontre que Pantagruel et Gar- 
gantua ont été bien connus en territoire flamand à cette époque, 
qu'ils ont été lus, non seulement par les nobles — ce qui ne serait 
pas nouveau —, mais aussi par le peuple, et qu’ils ont été lus dans 
le texte ; en effet, la première traduction de Rabelais a été publiée 
en 1682 (et, avant cela, des imprimeurs d'Anvers et d'Amsterdam 
avaient fait paraître huit éditions en français). 

Chemin faisant, M. De Grève prouve que le français, enseigné 
dans les écoles, était compris du peuple flamand, au moins dans 
les villes. Ce sont là des vérités nouvelles qu’il nous fait connaître, 
en mariant l’érudition et l’esprit de finesse. UNE 


— La critique française a constamment affirmé que la traduction 
de l’Amadis d'Herberay avait tellement amélioré le roman espagnol 
qu’on devait la regarder comme un chef-d'œuvre proprement fran- 
çais. Après avoir confronté une dizaine de passages avec l'original, 
M. E. B. PLACE estime que cette prétention est inadmissible. Peut- 
être cependant, avant de formuler un avis définitif, conviendrait-il 
de réexaminer plus largement le problème. 

Mais, quel que soit le mérite de Montalvo ou de son traducteur, 
M. Place a raison de distinguer, du roman lui-même, des extraits 
qui ont paru à part, sous le titre de Thresor des livres d’Amadis, 
à Paris, en 1559, et qui forment un véritable traité de courtoisie. 
Ce manuel a connu une très grande vogue : 20 éditions entre 1559 
et 1606, c’est-à-dire beaucoup plus que le Galateo de Giovanni della 
Casa et le Cortegiano de Castiglione, qui semble inconnu en tra- 
duction entre 1540 et 1585. On doit donc admettre que sur l’évo- 
lution des mœurs à la Cour de France, de première importance fut 
l'influence, au moins indirecte, de Montalvo, (Rev. Fil. Esp. 


XXXVIII, 1954, p. 151-169.) PAG 
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__ M. Combe, à la suite de Cousin et Faugère, a prétendu donner 
valeur de réalité à cette fiction qu'est l’amour de Pascal pour 
Charlotte de Roannez. L'étude de M. LarumA dément une telle 
affirmation. De 1640 à 1653, des événements familiaux et poli- 
tiques, la Fronde, ont écarté le duc de Roannez de Pascal. Si, à 
partir de 1653, Pascal a pu exercer une influence sur sa vocation, 
son rôle s’est borné, vis-à-vis de Charlotte, à encourager par cor- 
respondance, de 1656 à 1657, son désir d’entrer en religion (Con- 
vivium, XXII, 1954, p. 690-694). M. Scrus. 


— M. CI. Gazzico analyse le rapport qui existe entre l’œuvre 
de Baudelaire et la musique. La musique aide le poète à saisir le 
mystère des choses qui l’entourent et, à travers celles-ci, le sens pro- 
fond de la création. C’est pour Baudelaire le principe des « corres- 
pondances ». 

La musique l’influencera dans sa vie même: au contact de Wagner, 
il retrouve dans la fougue de cet art un certain « orgueil de vivre ». 

Baudelaire transpose dans ses poèmes un rythme musical qui 
s'accorde étroitement au sens des vers: la forme variée de ses 
poèmes, les interrogations, les pauses, mais surtout l'emploi des 
symboles et la valeur de suggestion de l’assemblage de certains 
mots, en accentuent l’harmonie. 

Gide compare la poésie baudelairienne à l’œuvre musicale de 
Chopin. Chez l’un et l’autre, le démon et l’ange se côtoient et se 
succèdent. (Convivium, t. XXIII, 1955, p. 68-81). J. POTvIN. 


— Un nom peu connu: on a trop oublié celui à qui Barrès a 
dédié Du sang, de la volupté et de la mort, l'ami Jules Tellier, mort 
en 1889, à 26 ans. C’est sa biographie comme ses relations avec 
Charles Le Goffic et Maurice Barrès qu’évoque M.L. DuBrEuIL 
dans Les Annales de Bretagne, LXI, 1954, p. 27-53. On y apprend 
combien ce jeune poète et cet essayiste était admiré, hors même 
du milieu des Chroniques, la revue qu’il fonda. On y apprend que 
c'est lui qui assiégea «le faible Lemaître » pour qu’il consacre à 
Verlaine l’article qui le fit sortir de l’obscurité. (8 


— M. M. PrRoN, qui étudie la littérature wallonne en historien 
érudit et en critique délicat, montre fort bien, dans Les dialectes 
belgo-romans (XI, 1954, p. 114-118), l'intérêt, voire la nécessité 
de comparer les différentes littératures dialectales du domaine fran- 
çais. Nous n’attendrons pas la fin de cette enquête considérable 
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et originale pour la signaler ici. Déjà MM. J. Pr@NoN, F. LECHAN- 
TEUR et J. M. LENEUF ont répondu à l’appel, pour les lettres 
poitevines (XIT, 1955, p. 5-41), normandes (ibidem, p. 125-169) et 
bourguignonnes (XIII, 1956, p. 5-41). 

Les œuvres en patois sont, presque toujours, écrites par des bour- 
geois pour des bourgeois. Elles ne sont populaires que dans leur 
inspiration ; même cette réserve n’est pas absolue: n’a-t-on pas 
cité, à propos d’un jeune poète wallon, les noms de Cocteau, de 
Max Jacob et de Supervielle? D'ailleurs, l'homme du peuple lit 
plus difficilement le patois que le français ; il ne connaîtra et goù- 
tera que la littérature orale : théâtre et chansons. 

Les premières œuvres apparaissent dans la seconde moitié du 
xvit siècle, sauf peut-être en Poitou, où il y a eu Guillaume IX, 
qui écrivait, selon M. Pignon, « en une langue proche de la langue 
parlée à cette époque dans le sud-est du Poitou». Proche, qu'est-ce 
à dire? Les études de M. Remacle sur l’ancien wallon nous invitent 
à nous méfier d’une formule vague et inquiétante. 

Du xvie au xvurre siècle, les auteurs recourent au patois par di- 
vertissement (un divertissement assez bas parfois, une occasion de 
s’encanailler en quelque sorte), ou parce qu’il prête à la satire une 
vigueur particulière. Il faut mettre à part un Aimé Piron, en Bour- 
gogne. Plus tard, on aura d’autres soucis : exprimer des sentiments 
personnels, restituer le pittoresque des réalités locales. Le succès 
est variable et lié, je pense, à la vitalité du patois, plutôt qu’à sa 
qualité, comme semble le dire M. Pignon. En Poitou, le médiocre 
triomphe ; en Bourgogne, c’est le dénuement ; mais la Normandie 
produit des œuvres estimables : c’est que le patois s’y défend bien. 
A vrai dire, rien de comparable à l’efflorescence wallonne; je 
ne pense pas seulement à la qualité des œuvres (poétiques, par 
exemple), mais aussi à des phénomènes sociologiques : comme la 
prolifération des revues et des sociétés, ou la prospérité du théâtre, 
inexistant dans les trois provinces étudiées. A. G. 


Italie 
Poésie primitive — Théâtre religieux 


Les deux volumes de 1955 de Siculorum Gymnasium se présentent 
comme des Sfudi in onore di Salvatore Santangelo, qui achève sa 
carrière à l’Université de Catane. Comme il convenait pour un 
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maître qui s’y est toujours distingué, la majeure partie des articles 
concernent l’ancienne poésie provençale et italienne, y compris 
Dante. Nous signalerons ici ce qui a trait à la poésie primitive et 
au théâtre religieux ; le reste trouvera place plus loin. 

Beaucoup d'arguments militent contre l’attribution à Guillaume 
d'Aquitaine de la Chansoneta nueva, et si peu en sa faveur, qu'il 
est tout à fait raisonnable de ne pas maintenir cette attribution 
et de laisser anonyme cette pièce (A. MoNTEVERDI, p. 6-15). — 
La chanson Amore non vole ch’ io chiami de Giacoma da Lentini 
contient un mot, scolomini, que tous les commentateurs ont com- 
pris comme désignant une pierre précieuse, mais sans jamais pou- 
voir préciser laquelle. En le rapprochant d’un terme arménien, 
M. A. PAGLraRo (p. 16-25) semble avoir trouvé la solution : il s’agi- 
rait de la turquoise. Reste à savoir comment ce mot serait par- 
venu jusqu'à Giacomo. — Une poésie d’Adhémar Negre et deux, 
de caractère religieux, de Bernart de Venzac n’avaient encore été 
éditées que très imparfaitement. M. A. DEL MonTE les publie 
(p. 26-42) critiquement avec notes et traduction. — M. F. BranNcI- 
FORTI (p. 43-97) s'efforce de dégager des œuvres de Bonifacio Calvo 
la biographie du poète, qu’il ramène à quatre lignes principales. 
Cependant il avoue lui-même que l’on n’aperçoit jamais que des 
motifs à peine dessinés ou aussitôt estompés. Mais dès lors, sur- 
tout dans ce genre de poésie, est-il bien sage de se fier à des indi- 
cations aussi ténues ? — M. B. Panvini fait des suggestions en vue 
d’un classement des manuscrits contenant les biographies proven- 
çales (p. 98-121). — Réexaminant la langue qu’on a dite « sicilienne » 
de la chanson S’eo trovasse pietanza, M. G. CoNTINI (p. 122-138) 
juge qu'elle confirme le caractère interrégional du « sicilien illustre ». 
— Avec beaucoup d’érudition, M. G. Piccirro démontre (p. 139- 
163) qu’au vers 13 de La dolce ciera de Giacomino Pugliese, on doit 
lire non pas venile a gire, mais ve n’ale a gire : le verbe avoir, ate a, 
suivi d’un infinitif exprimant l’idée d’obligation. PAG: 


— L'Entrée d'Espagne est le premier roman (franco-italien) qui 
a commencé à transfigurer les héros épiques en chevaliers errants 
de la Table Ronde, à opérer la fusion de la matière de France avec 
celle de Bretagne. Il est donc intéressant de voir dans quelle mesure 
les romans italiens qui en dépendent — La Spagna et Li fatti di 
Spagna — continuent et développent cette innovation. M. A. Vis- 
CARDI dresse l'inventaire des divers éléments, personnages ou épi- 
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sodes, d’origine indubitablement bretonne qu'ils contiennent. Il en 
ressort que les conteurs italiens du x1ve siècle furent très sensibles 
au charme des romans arthuriens en prose, spécialement de ceux-là 
qui avaient connu une large diffusion en Italie au siècle précédent. 
PRG: 


— M. C. GuEerRRIERI CROCETTI n’a aucune peine à défendre contre 
L. Spitzer son interprétation du Detto del Gatto Lupesco : ce petit 
poème du début du xrr1e siècle est une allégorie morale et religieuse, 
analogue à tant d’autres et de plus illustres que connut le Moyen 
Age. Pour y voir du comique et de l’humour, il faut vraiment 
les y introduire de force et traiter avec une égale fantaisie le texte 
et l’histoire (Fil. romanza, III, 1956, p. 113-121.) PAC: 


— Contrairement à la critique traditionnelle, M. S. BATTAGLIA 
voit dans J! Novellino de la fin du xx siècle, une œuvre d’art 
(Filologia Romanza, 11, 1955, p. 259-286). En s'appuyant sur le 
texte Gualteruzzi, il démontre que son auteur inconnu s’est astreint 
à un style plus dépouillé encore que ses sources latines déjà con- 
cises, non pour présenter un résumé de celles-ci, mais pour accroître 
leur valeur littéraire : dégagées des intentions moralisatrices des 
clercs du Moyen Age et racontées en des termes denses, les anec- 
dotes du Novellino illustrent la loi stylistique de leur genre. Leur 
architecture cohérente les élève au rang d'œuvres autonomes, in- 
dépendamment de leur utilisation dans le Decameron de Boccace. 

M.-Th. ROGGEMANS. 


— Aux origines du théâtre italien, on retrouve de plus en plus, 
comme en France, des compositions liturgiques ou paraliturgiques. 
Deux nouveaux Planctus Marie découverts à Bergame sont publiés 
dans Aevum (XXIX, 1955, p. 393-468) par M. G. CREMASCHI, qui, 
outre une bonne introduction, joint au texte de nombreuses réfé- 
rences aux sources possibles. La première complainte, la plus riche, 
remonte probablement, sous sa forme présente, à la fin du xive siècle ; 
l’autre, qui semble attester l'influence du Stabat Mater, ne remon- 
terait pas plus haut que le début de ce même siècle. Ce sont des 
proses rythmées et parfois rimées ou assonancées. Elles comptent, 
la première, 762 « vers », la seconde, 1168. Toutes deux sortent de 
milieux religieux, vraisemblablement de chez les Kranciscains de 
la stricte observance. C’est d’ailleurs à l’un de leurs plus illustres 
représentants, Jacopone da Todi, qu’elles font inévitablement penser. 
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A part quelques « vers » introductifs du premier Planctus, on reste 
dans le genre du monologue : un récit, ponctué de lyrisme, tout en- 
tier mis sur les lèvres de la Sainte Vierge. Cependant, dans le pre- 
mier P/anctus encore, la Vierge est suppléée par dix « magistrae 
doloris », ce qui fait entendre naturellement qu’un groupe nombreux 
de personnages devait être en scène au pied d’une croix. P. G. 


— La Sacra Rappresentazione di Santa Barbara, qui remonte sans 
doute au début du xvre siècle, attribue à Origène un rôle important 
dans la conversion de cette vierge. L'introduction de cet étrange 
élément, dit M. E. RapisarpA (Sicul. Gymn., VIII 1955, p. 399- 
413) atteste chz l’auteur l'intention de souligner les points de con- 
tact entre Origène et Platon. Le grand théâtre grec avait ainsi 
exposé les problèmes philosophiques les plus profonds. Mais ici, 
littérairement, cette ambition de l’auteur a été mal servie. Toute- 
fois, d’un point de vue historique, elle assure que, au sein de l'Église, 
existèrent de larges courants favorables à l'intuition platonicienne 
de l’univers. P. G. 


Dante 


Depuis que l’on commente la Vita Nova, on s’est évertué, à moins 
qu’on n’éludât complètement la question, à découvrir ce qui diffé- 
rencie le dolce stil novo des styles antérieurs, mais on n’a jamais 
donné que des réponses très approximatives qui ne peuvent satis- 
faire une critique rigoureuse. Reconnaissons tout de suite qu’il 
était et qu’il reste légitime, souhaitable, de relever ce qui peut 
distinguer la poésie de Dante de celle de l’école bolonaise ou sici- 
lienne. Mais ce n’est là qu’un aspect secondaire du problème. 
Celui-ci, qui doit être résolu sur le plan strictement historique, se 
ramène essentiellement à savoir ce que les troubadours, ce que Dante 
et les poètes de son temps concevaient par « vie nouvelle » et « poé- 
tique nouvelle ». 

M. Alberto DEL MoNTE, à qui l’on doit notamment une excellente 
édition de Peire d’Alvernha (cf. Lettres Rom., c. r. de F. FABRE, 
t. XI, p. 209-214) apporte à cette question une réponse absolument 
nouvelle, très peu audacieuse en réalité, mais infiniment plus 
satisfaisante que tout ce que l’on a imaginé jusqu'ici (Fil. romanza, 
IT, 1956, p. 254-264). Partant de la notion de « nouveau », fonda- 
mentale chez les troubadours, il constate que ceux-ci transposent 
dans le monde profane l’idée chrétienne du renouveau qui, au prin- 
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temps, transforme la vie spirituelle, grâce à la Résurrection du 
Christ 1, Le poète compose donc une chanson nouvelle, parce que 
le renouveau printanier lui apporte une âme nouvelle, une jeunesse 
nouvelle, grâce à un amour nouveau, lequel n’est plas l’amour- 
passion auquel il a renoncé, mais le « fin amour », l'amour purement 
intérieur, qui mène à la perfection sentimentale et morale. 

Dès lors, c’est un contresens que de définir le Stil novo d’un point 
de vue historique, comme une innovation, une opposition à une 
école poétique antérieure. La nouveauté ne se trouve que dans 
l’âme du poète qui prétend avoir atteint à un nouvel amour, un 
amour idéal, parfait, purement intérieur, que les autres hommes 
ou les poètes antérieurs n’ont point connu comme lui. Il faut, 
par conséquent, renverser l'interprétation traditionnelle de la Vita 
Nova. Celle-ci « n’est pas l’histoire d’un amour réel plus ou moins 
transfiguré » par l’introduction d’éléments imaginaires ; elle est « la 
représentation de l’intériorisation progressive du sentiment amou- 
reux, de son renoncement graduel à tout apaisement cherché au 
dehors, de sa laborieuse réduction au culte solitaire du sentiment 
pour lui-même». Et tel est bien aussi, ajoute M. del Monte, qui 
s’en prend vigoureusement aux interprétations positivistes et crypto- 
graphiques de la lyrique provençale, la nature de l’amour chanté 
par les troubadours. 

Or, le poète médiéval connaissait et traduisait la réalité intérieure 
en termes symboliques et dramatiques, de sorte que la plus pure 
phénoménologie amoureuse était « comprise comme un jeu d'évé- 
nements et de contrastes sensibles ». Par conséquent, le caractère 
de renoncement du « fin amour » s’exprimait en créant des obstacles 
réalistes : personnages-prétextes du jaloux ou du mari — ce qui 
fait que le « fin amour » est toujours extraconjugal — ; prétextes 
aussi du château, de la terre lointaine, ou de l’inaccessibilité de la 
dame, etc. Bref, « la nostalgie amoureuse est exprimée par les vicis- 
situdes de l’amour pour une créature féminine». Ces particularités 
se retrouvent dans l’amour-vertu de Dante, et c’est cela qui le 
relie à la tradition. Tout le reste — Amour identique à Noblesse, 
Dame devenue ange, etc. — ne sont que des thèmes plus ou moins 
connexes à la nature même de cet amour. Et, conclusion du plus 


1. Ily a déjà quelques années que la critique a commencé à pousser dans 


cette direction. Cf. Lettres Rom., V, 1951, p. 239. 
22 
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vif intérêt : « Il s'ensuit … que le problème de la réalité de Béatrice 
et des autres dames de Dante ne se pose pas. Il est étranger non 
seulement à la poésie, mais à l’histoire de Dante !, 

Le sens donné à novo par M. del Monte sera probablement peu 
contesté. La valeur de « prétexte» attribuée à Béatrice le sera 
certainement beaucoup plus. Mais, même en acceptant l’un et 
l’autre, comme j'y suis fort enclin, je me demande si M. del Monte 
ne restreint cependant pas à l'excès les intentions de Dante et la 
signification de la Vita Nova (et, ultérieurement de la Béatrice de 
la Divine Comédie) en n’y voyant que les vicissitudes d’un « amour 
tout intérieur … qui retrouve dans le pur sentiment contemplé en 
lui-même, la source de la joie et le chemin de la perfection ». P. G. 


— Pour arriver à établir un texte-base de la Divine Comédie, 
M. G. Perroccui estime et tente de démontrer qu’il faut renoncer 
à constituer d’abord des familles de manuscrits. On ne saurait 
partir ni d’un texte a ni d’un texte B, encore que l’on puisse ensuite 
y revenir. L’ensemble de la tradition manuscrite révèle, en effet, 
une telle altération continue du texte primitif que seuls les manus- 
crits qui sont au point de départ de cette tradition ont chance de 
nous offrir des leçons autorisées. Or, s’il est impossible d’établir 
des familles de manuscrits, il ne l’est pas d’établir des « familles 
de codex chefs de famille », des codex anciens — il y en a 15.ou 
20 — qui se trouvent au premier stade de l’évolution corruptrice. 
Un tel classement devra, au surplus, s'effectuer non pas seulement 
sur la base de Loci critici, mais sur celle du texte entier de la Divine 
Comédie (Filol. Romanza, II, 1955, p. 337-365). PAC 


— Les angles très différents sous lesquels la critique a envisagé 
Dante et son œuvre, mais spécialement la Divine Comédie, ne man- 
quent pas d'intérêt. En quelques pages de Convivium (XXIV, 
1956, p. 15-29), M. E. SanTiInI les passe en revue, du moins pour 
l'Italie, depuis le x1ve siècle jusqu’à nos jours. Signalons en parti- 
culier ce qui concerne les dernières périodes. 

Si l’école positiviste-historique, issue de la Società dantesca, fon- 


1. L'importance de cette thèse nous invite à la reproduire textuellement : 
« Ne consegue, fra l’altro, la gratuità del problema della realtà di Beatrice 


e delle altre donne dantesche, allotrio non solo alla poesia, ma alla storicità 
di Dante » (p. 263). 
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dée en 1888, n’a pas développé l'interprétation esthétique, elle est 
loin de l’avoir condamnée, affirme avec raison M. Santini. 
D'autre part, on se trompe fort lorsque l’on attribue à Croce 
une opposition radicale entre structure et poésie : Croce entendait 
bien que l’élément structurel pouvait, lui aussi, devenir poésie. . 
Actuellement on est suutout orienté, semble-t-il, vers le com- 
mentaire esthétique de Dante, vers la recherche de la beauté dans 
l'exploration totale de son œuvre et non plus seulement des grands 
morceaux traditionnels. La critique subit aussi l'influence des 
théories stylistiques récentes. P.°G. 


— Contre la thèse de Asin Palacios, confirmée par Cerulli, sur 
les sources musulmanes de la Divine Comédie (cf. Lettres Rom., IV, 
1950, p. 137-149), qui a été généralement acceptée, M. C. GRABHER 
dresse des arguments de différente espèce, qui nous semblent peu 
convaincants. Il ne nie d’ailleurs pas les analogies entre la Di- 
vine Comédie et le Libro della Scala, mais, à son avis, elles s’expli- 
quent suffisamment par des sources bibliques ou occidentales. (Studi 
in onore di S. Santangelo, Sicul. Gymn., 1955, p. 164-182). 

CCE 


— De son côté, M. Q. CATAUDELLA verrait volontiers dans la 
Divine Comédie un triple reflet des Métamorphoses d’Apulée (Ibid., 
p. 183-187). Il ne va pas jusqu’à affirmer que Dante s’est inspiré 
de cette œuvre, mais il pense que le poète, du moins, l’a connue. 

PAG 


— Faut-il entendre, dans l’épisode bien connu de l'Enfer, que 
Ugolin est simplement mort de faim ou que la faim lui a fait dévorer 


ses enfants? La critique moderne a presque toujours reculé devant 


la seconde interprétation, que cependant les premiers commenta- 
teurs avaient admise. M. G. RayaA prétend qu’il faut y revenir et 
il fait valoir pour cela de très bonnes raisons. « L’humanité et la 
poésie n’empêchent pas Dante d’accepter la version de l’horrible 
repas », elles l’'empêchent seulement d’en exploiter grossièrement 
l'effet. C’est vrai, mais il me semble que c’est le derniers vers lui- 
même (75)! qui empêche d'opter pour « l’horrible repas ». En 
tout cas, M. Raya a raison : les « âmes tendres » de notre époque 
ont tort d'interpréter Dante selon leur propre psychologie. (Ibid., p. 
188-196). PC 
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__ Aux nombreuses tentatives d'interprétation concernant la 
«bella donna » du Paradis terrestre, M. G. NATALI ajoute la sienne 
(ibid., p. 197-210). En réalité, il reprend, mais avec des arguments 
nouveaux, une identification déjà proposée : Matelda serait la donna 
gentile de la Vita Nova. « Matelda est en somme un secret du cœur 
de Dante, qui a voulu honorer d’honneurs quasi célestes une dame 
chère à son cœur, sans rien enlever à la glorieuse dame de ses pen- 
sées ». Peut-être... PAG 


— C’est du problème général de la poésie du Paradis que s’occupe 
M. N. Buserro (ibid., p. 211-222). Il détache d’abord le tercet 40- 
42 du Chant XXX, comme étant la clef de voûte de ce monde 
spirituel : Luce … amor … letizia. Il observe ensuite que la grande 
construction dantesque procède de l’enseignement même de la tra- 
dition catholique, scolastique et mystique. Mais là n’est pas, dit-il, 
la poésie du Paradis. Il la voit en particulier dans une adaptation 
au pur monde céleste des images mêmes de la terre, dans une idéa- 
lisation mystique de l’image naturelle, dans la vie spirituelle qui y 
est infusée, et qui est celle même du poète. Le profond lyrisme du 
Paradis n’est pas, en effet, dans la combinaison mi-réaliste, mi-in- 
tellectuelle de jeux de lumière et de musique, mais dans l’attitude 
même de Dante, dans son sentiment épique en face de la spiritualité 
qui s’en dégage. Non que Dante soit un mystique, mais il a recouru 
aux moyens techniques de ceux-ci pour traduire poétiquement la 
théologie, et, dans les spectacles qu’il a créés, vibre et s’exalte son 
sentiment du drame chrétien et de la grandeur de Dieu. 

Il y a là assurément des idées justes et fécondes. Mais quel dom- 
mage que nul exemple n’en vienne illustrer aucune! Cette illus- 
tration toutefois, on peut la voir, mais seulement très partielle- 
ment, dans les pages qui suivent (ibid., p. 233-240) où M. S. Lo 
NiGro fait un beau commentaire du Triomphe du Christ (Barr 
XXII). PAC 


— Que signifie la statue du « Vieillard de Crète » dans l'Enfer 
(XXV, 94-120)? La comparant à la statue décrite par Daniel, 
M. S. SANTANGELO observe que, chez Dante, le pied droit de la 
statue est en terre cuite, l’autre en fer, tandis que, chez Daniel, les 
deux pieds sont à la fois de fer et d’argile. A son avis, les deux 
pieds symboliseraient les deux empires, le pied solide l'empire 
d'Orient, le pied fragile l'empire d'Occident, dont l’existence était 
menacée à l’époque où Dante écrivait son Enfer. 
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M. Santangelo critique ensuite les différentes interprétations qu'on 
a proposées avant lui. Il ne peut s'agir, estime-t-il, d’une image 
de la corruption de l'humanité depuis le péché originel {car Dante 
alors ferait abstraction de la Rédemption) ; il ne peut s’agir non 
plus de la lutte entre l’Église et l’État, principalement pour cette 
raison que, lorsqu'il écrit l'Enfer, Dante, ainsi que l’a démontré 
Parodi, ne se pose pas encore le problème des rapports entre les 
deux pouvoirs. (Extrait des Sfudi letterari in onore di E. Santini. 
Palermo, U. Manfredi, [1955], 15 p.). 

Ajoutons que, contre cette nouvelle interprétation, M. B. Maier 
élève de sérieuses objections dans la Rassegna (1956, p. 549-550). 

Madeleine MouTEAU. 


— M. B. Narpi examine les discordances entre Dante et saint 
Thomas dans le chant XXIX du Paradis, où le poète s’attarde à 
discuter la question de la création simultanée ou successive, et sur- 
tout celle de la mémoire des anges. «Les anges, dit-il, n’ont pas 
besoin de se souvenir par concepts divisés.» M. Nardi allègue un 
passage du De Monarchia (III, 7), échappé jusqu'ici aux commen- 
tateurs, qui confirme le désaccord entre Dante et saint Thomas sur 
ce point. 

Au sujet des ténèbres du Vendredi-Saint, Dante se livre à une 
attaque contre les prédicateurs, qui se font valoir par leur fausse 
éloquence et qui « mentent » en expliquant qu'il s’est agi d’une 
éclipse de soleil. Apparemment il ignorait que saint Thomas, à qui 
il attribue un rôle éclatant aux chants X et XI du Paradis, avait 


tenu la même opinion (Convivium, XXIV, 1956, p. 294-302). 
Jean DELÉPAUT. 


Culture médiévale — Épopée des marchands — Humanisme 
chevaleresque 


Sur « la tradition médiévale et la culture moderne », le regretté 
Ernst Robert CurrTius a écrit, en les illustrant de faits, des aper- 
çus profonds, originaux et lumineux, comme on a rarement le 
plaisir d’en lire (Convivium XXIV, 1956, p. 1-15). 

I1 constate que ce qu’on appelle communément le Moyen Age se 
fonde aux 1ve-x® siècles sous l’Empire romain, se prolonge vraisem- 
blablement jusqu’au milieu du xvire siècle et reste ou devrait 
rester la base de notre culture moderne. Seulement il est nécessaire 
de distinguer les aspects multiples, successifs et parfois opposés des 
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siècles qu’on regarde comme médiévaux. On y remarquera notam- 
ment la vigoureuse renaissance de la philosophie avec saint An- 
selme, mais aussi sa décadence rapide dès la mort de saint Thomas. 
Puis l’accueil enthousiaste que le xr1e siècle fit indistinctement aux 
écrivains de l'Antiquité. On verra aussi que la poésie moderne 
d’amour est une des plus grandes créations du Moyen Age, autant 
que le cycle des sept arts libéraux et la naissance des Universités. 
On remarquera encore à quel point la littérature demeura long- 
temps totalement étrangère à la philosophie. Dante sera le pre- 
mier à les unir, mais, avant le xix® siècle, personne ne s’apercevra 
de son originalité à cet égard. Or, par là, il est moderne, et la 
grande tradition antique à laquelle il se rattache si explicitement 
lui-même, c’est un Shakespeare (mais lequel de ses contemporains 
s’est avisé de sa mort?) et un Goethe qui la maintiendront. Toute- 
fois, « transmettre une tradition ne signifie pas la cristalliser dans 
un ensemble doctrinal immuable ni dans un canon fixe de quel- 
ques livres choisis. La lettre tue, mais l’esprit vivifie. L'étude de 
la littérature devrait procéder de manière à donner de la joie et 
à susciter l’'émerveillement devant des beautés insoupçonnées » (p. 13- 
14). Et rappelant que la joie de vivre transparaît étonnamment 
dans la Divine Comédie, M. Curtius termine son exposé (dont nous 
regrettons de n’avoir pu donner qu’un très pâle reflet) par ces lignes 
à méditer : « Si je devais condenser en deux mots ce que je retiens 
comme l'essence du message que nous a transmis la culture mé- 
diévale, je dirais qu’elle consiste dans l'esprit avec lequel elle a 
rétabli la tradition, et que cet esprit est Foi et Joie ». PAC 


— M. V. BrancA nous propose de lire le Decameron comme 
« l'épopée des marchands », de ceux-là qui furent les pionniers de 
la civilisation de la fin du Moyen Age et que Boccace connaissait 
à merveille par sa famille et son expérience personnelle (Lettere 
ital., VIII, 1956, p. 9-33). La Toscane et Florence, qui formaient 
le centre, on peut dire mondial, du commerce de ce temps, forment 
aussi le centre de la géographie idéale du conteur. Un vaste arrière- 
plan européen sur lequel se tissent les aventures élargit, comme 
jamais encore jusqu'alors, l’horizon des pays et des paysages. 
Pareillement, les perspectives humaines : dans les fresques qui com- 
posent le Decameron, que d’intrépides figures de marchands aux 
places centrales! Même dans le diptyque de l’amour (4e et 5e jour- 
nées), qui pourrait avoir un tout autre cadre, c’est l’arrière-fond 
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d’un monde dominé par la cupidité qui donne un charme plus in- 
tense aux inoubliables figures des amants. 

M. Branca lui-même, avec sa « clef mercantile », nous introduit 
particulièrement dans deux nouvelles, Lisabetta da Messina et Ser 
Ciappelletto, pour nous montrer un aspect nouveau de cette classe 
sociale : le danger que la loi du commerce, inexorable, fait courir 
aux sentiments, aux passions, à la morale. Il semble donc que Boc- 
cace, tout en écrivant son épopée, ait été attentif aux traits inhu- 
mains de la puissante société des marchands. Rhapsode passionné 
de ces héros d’une humanité ardente, toujours dressée vers de nou- 
veaux horizons, il nous fait entrevoir, dans la grande peste de 1348, 
le crépuscule de leur première génération, qui avait été épique et 
splendide. Henri VLEUGELS. 


— « Humanisme » est un mot qui signifie des choses bien diffé- 
rentes, voire opposées, selon la conception que l’on a de l’homme. 
Toutefois, lorsqu'on le rapporte pratiquement à une période histo- 
rique déterminée, il se clarifie sensiblement. Ainsi de l’humanisme 
de la Renaissance ou de l’époque antérieure : l’'humanisme clas- 
sique, qui a des caractères assez précis. M. R. M. RuGGIERI, en 
nous exposant cela, ne pose encore cependant que les préliminaires 
de sa large et belle dissertation, publiée dans les Sfudi in onore 
di S. Santangelo (Sicul. Gymn., VIII, 1955, p. 275-321), où il défend 
une idée beaucoup plus originale, à savoir qu’à côté de cet huma- 
nisme classique, s’est développé en Italie, un humanisme chevale- 
resque tout aussi important. 

Celui-ci, il le montre, possède des caractères pareils à celui-là, 
et c’est une erreur de les croire opposés, sur la foi de quelques té- 
moignages accidentels. C’est d’ailleurs une autre erreur d’imaginer 
que l’humanisme classique a donné naissance à l’humanisme che- 
valeresque. Ce dernier remonte, en effet, à une longue tradition 
qui lui est propre, à celle qu’ont inaugurée en Italie les romans venus 
de France au xrr1e siècle, soit donc un siècle avant l’'humanisme de 
Pétrarque. « Valore e cortesia », qui sont comme le résumé de la 
doctrine du Cortegiano de Castiglione comme de l’Orlando Furioso, 
ont inspiré pendant des siècles la culture et la vie spirituelle de 
l'Italie dans une mesure au moins aussi profonde et certainement 
plus étendue que les idées héritées de l'antiquité classique. 

M. Ruggieri démontre ensuite — en forçant cependant la note, 
parce qu’il veut réagir contre une méconnaissance excessive de 
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l'humanisme chevaleresque — que l’idéal de cet humanisme-ci est 
loin d’être païen, qu’il prolonge celui de Roland à Roncevaux, qu’il 
a même des principes identiques à ceux de l’Imitation de Jésus- 
Christ. Quelle belle preuve lui en offre donc alors la Jérusalem 
délivrée! Eh bien, non! Tout au contraire, car, selon M. Ruggieri, 
la Jérusalem n’est pas un poème religieux. Le Tasse, certes, n’était 
pas insensible à la religion, mais il la sentait comme un tourment, 
une inquiétude, et non comme un bien paisiblement possédé. Aussi 
ne figure-t-elle dans son poème que sous ses attributs les plus ex- 
térieurs, spectacle et liturgie. C’est que la Jérusalem ne porte pas 
seulement la marque d’un esprit débile et scrupuleux, mais celle 
d’une culture qui achève son cycle, au point que l’on a justement 
décelé dans le poème des signes avant-coureurs du xvire siècle. 
De fait, le grand effort de l’humanisme, sous sa double forme, 
a atteint alors les limites de sa tension. Et, comme le note M. Rug- 
gieri, il est bien remarquable que, vers ce moment, en Europe, à 
côté de la folie réelle du Tasse, apparaisse avec éclat, sous la plume 
d'Érasme, de l’Arioste et de Cervantes, le thème de la folie. P. G. 


Pascoli 


Nous détacherons ici quelques-unes des études que les revues 
italiennes n’ont pas manqué de consacrer au centenaire de Pascoli. 

Pascoli n’a jamais formulé abstraitement sa conception de la poé- 
sie, mais, nous dit M. L. Brancui (Conv., XXIII, 1955, p. 651-665), 
il l’a très délicatement suggérée et symbolisée dans deux poèmes : 
La piccozza et Il fanciullo. M. Bianchi les analyse finement et 
montre que, pour Pascoli, la vraie poésie, mystère comme la vie, 
«est révélatrice d’une vérité plus profonde, tantôt émanation et 
tantôt accroissement de vie, béatitude pour les cœurs». En réa- 
lité, conclut-il, « quels qu’aient été les doutes et les découragements 
qui assaillirent sa pensée assoifée de foi, Pascoli repoussa toujours 
avec son cœur et son sentiment éthico-religieux (qui ne fait qu’un 
avec son sentiment poétique) les théories négatrices… Dans le 
Fanciullo il a trouvé non pas le moment de sa plus haute inspira- 
tion, mais certainement celui de la sérénité la plus pacifiée, la plus 
pure, la plus béatifiante ». DEC 


— M. U. Prrorri (Ibid, p. 689-708) tente une interprétation 
générale du poète, dont il reconnaît, lui aussi, le christianisme, 
qu'il accentue moins cependant que M. Bianchi. 
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Dans la préface des Myricae, Pascoli a invité à « bénir la vie, 
qui est belle, toute belle, ou qui le serait si nous ne nous la gâtions 
pas à nous-mêmes et aux autres». Sa poésie pourtant, celle même 
des Myricae, semble affirmer souvent le contraire. En réalité, il 
est certain que la pensée dela mort la pénètre profondément, mais, 
plus encore, l’amour de l’existence, un amour très sain qui, en dépit 
d’autres points de contact, sépare nettement Pascoli du symbolisme, 
et oppose les Myricae aux Fleurs du mal. Pascoli « accomplit le 
miracle de nous rendre visibles les beautés au milieu desquelles 
nous vivons et que nos pauvres regards ne savent pas discerner ». 
C'est spécialement dans cet amour de la nature que M. Pirotti 
découvre un sentiment chrétien analogue à celui de saint François 
d'Assise. Mais, à bien d’autres égards, Pascoli demeure fort éloigné 
du christianisme et, en fait, ce qui domine chez lui, c’est l’agnosti- 
cisme, lequel, du reste, donne à sa poésie une extraordinaire richesse. 

Agnostique, Pascoli n’est pas mystique. Privé de certitude, il 
est enveloppé d’une réalité qui lui échappe et se dissout. Il est le 
moins plastique des grands écrivains italiens, mais l’un des plus 
suggestifs parmi les chantres de la nature. Car sa poésie exprime 
directement les choses, comme si elle se trouvait en contact immé- 
diat avec elles et leur mystère. Autant Pascoli est proche d'elles, 
autant Pétrarque s’en tient-il éloigné. De là les limites et les gran- 
deurs respectives de ces deux poètes. PC 


— Selon M. FLora (1bid., p. 641-650), le sens virgilien, approfondi 
par le sentiment tragique du monde, se manifeste chez Pascoli sous 
la forme d’impressions primitives associées à un hellénisme spon- 
tané. A travers ses études, Pascoli a cherché à retrouver les images 
et les sentiments primitifs. Ainsi dans sa traduction d'Homère 
a-t-il cherché le pré-homérique, l’image première et originale, les 
mots de la poésie primitive. Sans recourir au dictionnaire, il APE 
force d’atteindre à l'expression qui se rapproche le plus possible 
de ce que Homère a voulu dire. Par exemple, il ne traduira pas 
néÂac ’Alôao neoñow, « Je passe les portes de l'Hadès », mais « Je 
passe les portes de l'Obscurité», et AsvxAevoc “Hon n’est pi pour 
lui « Héra aux bras blancs » mais « Héra aux bras de lumière ». 

On peut, certes, se demander avec M. Flora si une telle traduc- 
tion rend bien l’esprit d'Homère. Mais, en tout cas, elle est origi- 
nale. Ce langage impressionniste et analogique apparente Pascoli 
aux symbolistes, aux peintres de plein air et aux musiciens comme 
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Debussy. Il associe spontanément ce que la nature sépare, rédui- 
sant des objets divers à l’unité. C’est dans l’interférence des choses 
et des sensations que réside la beauté de ses images telles que 
« blanc sourire », «odeur du soleil », « source bleue des étoiles ». 
J. VAN ZEELAND. 


— M. A. PIrRoMALLI expose, dans un langage non dépourvu de 
pédantisme, l’histoire interne des Myricae de Pascoli à travers les 
éditions qui s’enrichirent successivement d’éléments nouveaux. La 
disposition fondamentale du poète dans la 1re édition de 1891 est 
l’'émerveillement en face des beautés de la nature et le désir de 
faire participer les autres à sa découverte. Ses descriptions et ses 
impressions lyriques sont propres à dévoiler la nature secrète des 
choses et leur valeur incantatoire. Dans la 2e édition (1892), appa- 
raît le poète de la mélancolie et de la mort. Pascoli se détache de 
la nature et de la vie. Le monde devient indistinct ; « la seule réa- 
lité, l’ultraréel ». La 3e édition, deux ans plus tard, cherche à con- 
cilier les puissances affectives de Pascoli et son sentiment de la 
nature ; elle atteste, en outre, une influence du symbolisme euro- 
péen. Certains poèmes trouvent leur musique propre : un balance- 
ment entre la mort et la vie, entre le bonheur et la douleur. L’at- 
mosphère devient délicate et vibrante, la musique suggère « des 
vols et des souffles ». Enfin, en 1897, Pascoli atteindra une sorte 
d’indifférence psychologique, qui lui fera mettre sur le même plan 
la joie et la douleur. En général prévalent, dans l’édition de cette 
année, le ton crépusculaire et la recherche de l’ingénuité. 

« Chez aucun poète de la fin du siècle, conclut M. Piromalli, la 
rupture avec le passé de la tradition n’est aussi marquée, et aussi 
chargée de futur que chez Pascoli » (Lettere italiane, VII, 1955, 
p. 410-437). A. NossSENT. 


— Complétant une étude antérieure sur les premières poésies de 
Pascoli, M. Dr Prerro veut démontrer dans un nouvel article 
(Aevum, XXX, 1956, p. 57-79), que la première édition des My- 
ricae constitue le terme final de la décennie 1882-1892. Bien que 
Pascoli lui-même ait déclaré, en 1903, que sa production poétique 
a cessé entre 1882 et 1884, M. Di Pietro croit qu'il ne s’agit là que 
d’une fracture apparente sous laquelle se découvre la continuité 
d’un processus intérieur. En parcourant les deux premiers groupes 
de poèmes de cette époque, intitulés Colascionata prima et L’ul- 
tima passeggiata, il y relève le thème prédominant du «nid». S'il 


LES REVUES 339 


remarque cependant une grande différence de ton, de rythme, de 
musicalité entre les poèmes de 1882 et ceux de 1884, il l’attribue 
aux événements de ces années. Le poète des premiers poèmes est 
pris par l’angoisse et le désespoir, parce qu’il a besoin du repos, 
du bonheur d’une vie tranquille en famille. A partir de 1884, il 
s’est installé à Massa et sa poésie devient l'expression de la joie, 
d'une sérénité méditative, que lui a données sa nouvelle vie. 
En 1887, on retrouve la même aisance et la même chaleur dans les 
trois poèmes des Apologhi, malgré leur allure polémique. D’après 
M. Di Pietro, on ne peut se défaire de l’impression que le grand 
thème du « nid » constitue l’élément d’unité de ces années. 
Joseph DE SMET. 


— Qui étudie les œuvres des poètes italiens peut sans grand dom- 
mage ignorer ce que Pascoli critique en a dit et qui ne manque 
cependant pas de prix. Mais Pascoli critique éclaire surtout Pas- 
coli poète. Les poètes, il ne les « attaque» pas critiquement, il s’ap- 
proche d’eux poétiquement, mais pas de tous, loin de là. En litté- 
rature italienne, seuls Manzoni, Leopardi et Dante lui sont réelle- 
ment présents, et l’absence de Pétrarque, comme de tous les poètes 
de la Renaissance et du xviri® siècle, est bien révélatrice de ses 
préférences et de sa sensibilité. (G. GETro, dans Lettere ital., VIII, 
1956, p. 50-63.) PE CG 


— De son côté, Arbor aussi a tenu à rendre hommage à Pascoli. 
Il publie sous la signature de M. M. FERNÂNDEZ GALIANO une étude 
sur Pascoli et le monde classique (XXXV, 1956, p. 161-180). 
Quoique, au début, le poète ait mal compris l’antiquité, on ne sau- 
rait le ranger parmi les faux humanistes ou les amateurs. Il a lu 
les auteurs grecs et latins dans leur langue et les a profondément 
pénétrés. A travers toute son œuvre, on retrouve Horace, le poète 
qui chante les fleurs, le vin, et qui demande à la campagne un 
refuge contre un monde trop dur. On le voit aussi, surtout dans 
son amour un peu panthéiste de la création, disciple du Virgile 
des Géorgiques. Inévitablement, il se souvient également d'Hé- 
siode, le chantre des lourds travaux des champs. Et, en son âge 
mûr, pour raconter L’ultimo viaggio, le voyage d'Ulysse, il écrit 
vingt-quatre chants merveilleux. Rosa HERTENS. 
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José Simon Diaz. Bibliografia de la Literatura hispänica. 
Madrid, C.S.I.C., T2111, 1953, 18:25; xirr-1275 pp" 1/1 
1955, x-821 p. 


Dès qu’on aborde ces volumes, on est déçu de trouver seulement 
au-delà de l’Advertencia Preliminar des indications fondamentales 
qu’on a coutume de lire au frontispice. Disons donc nous-même 
tout de suite que le III® volume embrasse tout le Moyen Age et 
que le IVe inaugure les Siglos de Oro. Plus encore que dans les vo- 
lumes antérieurs, on y admire la somme énorme de renseignements 
que nous offrent ici le labeur, la patience et la précision de M. Si- 
mon Diaz. Dans un domaine aussi vaste où presque tout était à 
faire, il a réalisé une œuvre remarquable, dont les hispanisants lui 
sauront gré. Ils apprécieront sans doute particulièrement les listes 
des Cancioneros et des Romanceros qui reproduisent les incipit de 
chaque pièce : effort de déblaiement et de clarification incontes- 
tablement utile. 

Le tome IV contient aussi une innovation : aux index habituels, 
M. Simén Diaz a ajouté un Indice de temas fort copieux, qui s'étend 
de la page 763 à la page 805, et doit contenir quelque 2000 « thèmes ». 
Il serait cruel de déclarer ce travail inutile, mais il facilitera beau- 
coup moins les études monographiques que ne l’a imaginé M. Si- 
môn Diaz. Il est clair que le simple relevé des thèmes à travers 
toute une époque est une tâche gigantesque, qui dépasse les forces 
d’un seul homme, voire d’une équipe, surtout si elle prétend em- 
brasser la multitude que nous avons dite. Seuls des spécialistes 
peuvent aller à la recherche des milliers de fils qui s’entrecroisent 
et se colorent diversement à travers une immense littérature. 
Autrement, on ne peut fournir qu’un travail tout superficiel, tout 
matériel. On s'aperçoit vite qu’il en est ainsi dans le cas présent. 
Qui donc croira que dans toute la production inventoriée ici, le 
thème de l’allégresse n’a été touché que deux fois? La réalité est 
différente : l'index de M. Simén Diaz nous assure seulement que 
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le mot alegria se trouve dans le titre de deux ouvrages : d’abord, 
dans celui d’un article, La serena alegria de nuestros misticos, en- 
suite dans une courte poésie intitulée Porque Granada … tiene obli- 
gaciôn de hazer demonstraciones de alegria por el nacimiento del 
nuevo Principel Pour prendre un second exemple, si vous êtes 
alléché par le « thème » d'Anvers dans la littérature du Siècle d'Or, 
et que vous cherchiez à la p. 449, où l’on vous renvoie, vous ne 
trouvez d’abord rien du tout. Rien dans les titres. Puis, vous aper- 
cevez Amberes comme lieu d'édition d’un livre de 1635. Vous pen- 
serez alors à une banale erreur. Mais non, vous avez mal regardé. 
Ce n’est sans doute pas cet Amberes qui a été visé, mais un autre 
qui se rencontre sous le nom de l’auteur de cet ouvrage: Diego 
DE ÂEDO Y GALLART … Recibidor general de Brabante en el partido 
de Amberes! Thème pour thème, on aurait mieux fait de placer 
le livre de Diego dans celui de la fiscalité! 

La richesse de cet index semble donc surtout poudre aux yeux. 
Mais elle fait ressortir la pauvreté d’autres sections, telle que celle 
qui est réservée au Barroco. Quand on sait la frénésie que l’inven- 
tion du baroque a déchaînée, on est fort surpris, bien qu'il s'agisse 
seulement de monografias generales, de n’y compter que 10 nu- 
méros, de 425 à 434. A quoi, pour être exact et généreux, nous en 
ajouterons un onzième, car, par erreur, le n° 425 a réuni deux études. 
Il est vrai que, dans ce cas, M. Simén Diaz s’est strictement borné 
au baroque espagnol, contrairement à ce qu’il a fait ailleur , comme 
on verra. 

Or un nouvel embarras frappe bientôt le lecteur, qui cherche en 
vain l’ordre suivi dans la partie intitulée Monografias generales. 
Il devine que la section Teatro y figure avant la section Prosa parce 
que peut-être Teatro rentre dans Poesia, mais c’est faux. En tout 
cas, il se demande pourquoi la section Oratoria vient avant la Di- 
däctica et celle-ci, à son tour, avant l’Ascética. Si, pour y voir 
clair, il se reporte à la Table des Matières, la confusion ne fait que 
grandir, car la typographie, qui en elle-même est claire et soignée, 
comme dans tout l’ouvrage, forme un ensemble fort embrouillé 
faute d’avoir utilisé des caractères différents et d’avoir tenu compte 
d’un alignement approprié. Par exemple, rien ne correspond à 
Fuentes Generales. Ce doit être Autores, mais qui ne le marque ni 
par son caractère ni par son alignement, tandis que, dans les Mono- 
graftas, Teatro est typographiquement égal à Poesia ou à Prosa 
et Prosa à Oratoria, etc. 
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On se demande, au surplus, ce que M. Simôn Diaz entend par 
« fuentes generales » et par « monografias », car, dans les premières, 
il inclut aussi bien les cancioneros que les monografias. Question 
de mots peut-être, mais dans un ouvrage comme celui-ci, les titres 
et les sous-titres devraient avoir une signification claire. Exami- 
nons, du reste, l’une ou l’autre de ces monografias. Voici celle des 
Relaciones con otras literaturas. Nous la trouvons à la page 329. 
Et, l’on croit rêver, c’est fini déjà tout en haut de la page 331. 
Néanmoins, la section a été subdivisée en deux. Était-ce bien la 
peine? Deux parties, et tout naturellement on imagine donc qu’il 
va être question des influences subies par la littérature espagnole, 
puis de l'inverse. Mais non, et l’on ne taxera pas M. Simôn Diaz 
de chauvinisme, car des influences exercées par la littérature de 
son pays, il n'est même pas question. Quant à celles que l'Es- 
pagne a reçues, cela tient tout en 13 numéros! A quoi on pourra 
ajouter les 5 numéros de la seconde subdivision intitulée « Erasmo »! 
On admettra difficilement que tout cela soit logique et suffisant. 
Car, pour ne citer qu’un seul exemple de ce qui pouvait rentrer dans 
l'influence générale de l'Espagne sur les littératures étrangères, 
— si tant est que M. Simén Diaz ait voulu réserver pour plus tard 
quand il s’occupera des auteurs en particulier beaucoup d’autres 
choses —, on devait au moins voir ici l’article de Mgr Jobit sur 
Saint François de Sales et les influences espagnoles (cf. Les Lettres 
Rom., III, 1949, p. 83). En somme, qu’il s’agisse des influences 
subies par la littérature espagnole ou de l’inverse, la Bibliografia 
de M. Simén Diaz donne une piètre idée du travail accompli depuis 
50 ans par les comparatistes. 

Passons à la section Ascética y mistica. On commence par y ren- 
contrer un modeste ouvrage, n° 991, qui a eu un modeste compte 
rendu dans Les Lettres Romanes, citées, cette fois, en même temps 
que l'endroit de l’univers où repose le livre : «Madrid, Particular 
de D. J. de Entrambasaguas »! Si, du moins, ce livre de M.-M. 
Rivet, The Influence of the Spanish Mystics on the Works of saint 
François de Sales, avait aidé M. Simon Diaz à constituer la sec- 
tion dont nous venons de regretter l’absence totale ! 

Quelques pages plus haut, je rencontre mon propre ouvrage sur 
Les mystiques des Pays-Bas et la littérature espagnole. Je serais un 
mauvais caractère si je m'en plaignais. Mais je n’aurais jamais 
soupçonné que je serais un jour promu au rang d’une Fuente General 
de la littérature espagnole des Siècles d'Or! Serait-ce pour rabattre 
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ma vanité que ce mien livre est ensuite traité comme de nulle va- 
leur pour l'étude des influences étrangères en Espagne, puisqu'il 
n'est pas mentionné dans cette section ? 

Mais voici venir un contingent d’honorables théologiens, philo- 
sophes ou psychologues, qui sont devenus, eux aussi, des « sources 
générales » : Garrigou-Lagrange, de Guibert, Guignet, Maréchal, Sau- 
dreau, Stolz, Tanquerey, Thurston, d’autres encore, tel Veloso, qui 
a écrit 15 pages sur Mistica e jornalismo. Je suis loin d’en mé- 
priser aucun, mais par quel privilège sont-ils rangés ici? Pourquoi 
eux et pas quelques autres encore qui ne leur seraient sans doute 
pas inférieurs? Et pourquoi dans les autres sections n’a-t-on pas 
suivi le même système? Ainsi, pourquoi à propos des romances 
épiques, ne nous a-t-on pas signalé une série de livres sur l’histoire 
de Charlemagne ? ou à propos des romans chevaleresques, une petite 
bibliothèque d’ouvrages sur la chevalerie, voire d’études anatomi- 
ques sur le cheval? 

Dans les Fuentes generales, on rencontre même Les mystiques 
espagnols de Jean Chuzeville, n° 879. Comme on a orthographié 
Cruzeville, c’est de plus d’une façon qu'il faudrait remettre cet 
auteur à sa place. A cet égard, il n’eût pas été mauvais de citer 
pour lui, comme on le fait parfois pour d’autres, quelque compte 
rendu critique, tel celui des Lettres Romanes (VII, 1953, p. 242-254). 
Il eût mieux valu fournir ce renseignement aux lecteurs que la cote 
du livre à la Nacional de Madrid. Mais la rubrique Critica, on 
voit trop que la Bibliografia de M. Simén Diaz l'amène ou la sup- 
prime selon l'information occasionnelle que lui procurent les bi- 
bliothèques qu’il a à portée de la main. On voit trop qu’il n’a point 
procédé lui-même à un dépouillement systématique des revues. 
Ainsi, encore, mais ce n’est qu’un exemple de plus entre d’innom- 
brables, de trois études de M. H. Hatzfeld qui sont ici mentionnées 
(nos 923-4-5), seule la dernière est accompagnée de la critica. Les 
deux précédentes ont cependant fait l’objet d’une discussion dans 
Les Lettres Romanes, la première par moi-même (11, 1948, p. 60-64), 
la seconde par M. Vermeylen (V, 1951, p. 138-144). 

En somme, tout ceci ne fait que manifester à divers points de 
vue la faiblesse la plus regrettable de la Bibliografia. Trop généra- 
lement, ce qu’elle nous fournit, c’est simplement les fiches de la 
Biblioteca Nacional ou du Consejo Superior de Madrid, quand ce 
n’est pas celles, comme on l’a vu plus haut, d’une bibliothèque 
particulière. Car, pour les bibliothèques d’autres centres espagnols, 
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M. Simon Diaz nous indique lui-même qu’il les a pratiquement 
ignorées, puisqu'il nous dit qu’il a maintenant fait appel à des col- 
laborateurs qui y sont attachés. Et quant aux pays étrangers, 
s’il lui arrive, pour une édition rare, de citer quelque bibliothèque, 
on peut être presque toujours certain que ses mentions sont incom- 
plètes. Là aussi, on voit trop bien qu'il ne s’est livré à aucune re- 
cherche personnelle étendue. 

Lui en ferons-nous grief? Pouvait-on exiger qu'il parcourût 
l'Europe et l'Amérique pour nous informer ensuite de tout ce qu’il 
y aurait rencontré touchant la littérature espagnole? Évidemment, 
non. On ne songerait même pas à lui adresser la moindre critique 
sur ce point s’il n’y provoquait lui-même. Le tort qu’il a eu, c’est 
d'entreprendre une tâche impossible et de nous induire à croire 
que tel ou tel livre ne se trouvait pas ailleurs qu’à Madrid ou à 
Madrid et à Paris. Il a eu tort de nous induire à penser qu’il faisait 
suivre chaque ouvrage de sa critique. Il a eu tort d'imaginer qu’il 
pouvait nous servir tout chauds tous les thèmes de la littérature 
espagnole des Siècles d’Or. Qui trop embrasse mal étreint, dit un 
proverbe français. Nous l’avions déjà pressenti en présentant son 
Ier volume à nos lecteurs en 1952 (t. VI, p. 189-190). Nous ne pou- 
vons que le déplorer davantage aujourd’hui. P. GRoOULT. 


G. Raynaups Bibliographie des altfranzôüsischen Liedes neu 
bearbeitet und ergänzt von Hans SPANKE. Erster Teil. Lei- 
den, E. J. Brill, 1955. 16 X25, virr-286 p. 


À Gustave Raynaud revient l'honneur d’avoir publié, en 1884, 
le premier inventaire des poésies lyriques des xr1° et xrr1® siècles. 
Il les avait trouvées dans le nombreux manuscrits dits chansonniers 
et les avait numérotées d’après la rime de leur premier vers. De- 
puis, on a découvert d’autres pièces dans des fragments de chan- 
sonniers ou à l’état isolé ; on a mieux identifié les poésies, aperce- 
vant que telle d’entre elles n’était qu’une version nouvelle ou qu’une 
strophe d’une autre chanson considérée par Raynaud comme in- 
dépendante ; on a publié enfin les compositions d’un même trouvère 
ou une suite de chansons anonymes. 

Une réédition de l'inventaire de Raynaud s’imposait. Des spé- 
cialistes songeaient à publier leur documentation particulière quand 
on apprit que Hans Spanke, le célèbre musicologue qui a tant écrit 
sur notre ancienne lyrique et qu’un bombardement nous a ravi 
en 1944, avait laissé en manuscrit le nouveau Raynaud attendu. 


LES LIVRES 345 


Le voici. La méthode et la numérotation de Raynaud est reprise, 
très heureusement, avec les renvois et les identifications que la 
critique a établies, avec le complément des découvertes faites 
depuis 1884. En outre, Spanke nous donne le schéma métrique 
et le schéma musical de chaque chanson et nous permettra ainsi 
les rapprochements qui s'imposent en vue de déceler les imitations 
ou d'établir les originalités encore insoupçonnées. 

Toutefois, en se servant de cet ouvrage, il faut se souvenir que 
la documentation du regretté Spanke est antérieure à 1944 et, 
déçus qu’on n’ait pas mis au point son manuscrit, nous devrons 
déjà compléter sa bibliographie par les grands travaux publiés 
entre 1944 et 1955 et même peu avant : 


E. LAnNGLois, Remarques sur les chansonniers français dans 
Romania, XLV, 1918-1919, pp. 321-350 (pour les n°5 58, 140, 
416, 539, 700, 1008, 1027, 1290, 1380, 1813). 

J. A. NooNAN, Notes on the structure of two old French courtly 
lyrics. Medium Aevum, III, 1934, pp. 124-135 (pour le n° 130). 

G. Lozinski, Glanures bibliographiques dans Neuphilologische 
Mitteilungen, XXXWVIII, 1937, pp. 332-335 (pour le n° 603). 

H. PETERSEN DYGGve, Personnages historiques figurant dans 
la poésie lyrique française des XIIe et XIIIe siècles. — VII-X, 
Neuphilologische Mitteilungen, XLI, 1940, pp. 12-29, 49-60, 
118-26, 157-80 (pour les n°5 1538, 1671). — id., XI-XIII, ibid., 
XLII, 1941, pp. 153-183 (pour les n°5 245, 1242, 1295, 2117). — 
id., XIV-XVI, ibid., XLII, 1941, pp. 153-183 (pour le n° 787). 
— id., XIX-XXI, ibid., XLV, 1944, pp. 11-35 (pour les n°5 
188, 522, 1229). 

T. F. SALMINEN, An anonymous fr. relig. Poem in the four- 
theenth-century MS Emmanuel College Cambridge dans Neuphil. 
Mitt., XLI, 1940, pp. 127-135 (pour le n° 760a). 

A. LANGroRs, Deux recueils de sottes chansons. Helsinki, 
1946 (pour les n°5 45, 174, 240, 406, 472a, 526a, 537, 555, 564, 
642, 717, 844, 1015, 1058, 1113, 1202, 1209, 1224a, 1261, 1284, 
1311, 1334, 1337, 1342, 1494, 1630, 1656, 1842, 1851, 1874, 
1876a, 1936). 

É. FaAraz, Les chansons de toile. Romania, LXIX, 1946- 
1947, pp. 433-462. 

A. Henry, L'oeuvre lyrique d'Henri III, duc de Brabant. 
Bruges, 1948 (pour les n°5 491, 511, 934a, 936, 1298, 1839, 1846). 

H. Petersen Dvccve, Gace Brulé…. Helsinki, 1951 (pour 
les nos 11, 126, 160, 171, 183,187, 225, 230, 233, 306, 361, 389, 
413, 477, 479, 522, 549, 550, 562, 565, 633, 643, 653, 686, 687, 
719, 750, 772, 773, 787, 801, 826, 838, 857, 948, 1001, 1006, 
1010, 1011, 1106, 1193a, 1198, 1199, 1232, 1304, 1321, 1324, 
1332, 1407, 1414, 1422, 1463, 1465, 1481, 1486, 1498, 1501, 
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1502, 1536, 1578, 1579, 1590, 1591, 1638, 1690, 1724, 1735, 
1754, 1757, 1779, 1795, 1867, 1893, 1915, 1923, 1939, 1977, 2099). 
A. LANGroRs, Le pays du trouvère Jehan d’Esquiri dans 
Neuph. Mitt., LIII, 1952, pp. 471-472 (pour le n° 560). 
A. HENRY, La chanson R 1298 dans Romania, LXXV, 1954, 
pp. 108-115. 


A ses références Spanke aurait pu ajouter : 


N° 83 (P. VERRIER, Rom., LIX, 1933, pp. 497-519). — n° 
87, 131, 169, 217, 255 (Ulrix Vinier). — n° 104, 1059 (Linde- 
lôf-Wallenskôld). — n°5 205, 2018 (Ulrix Givenchi). — n° 534 
(G. BerrTont, Annales du Midi, XXI, 1909, p. 59). — n° 603 
(Lozinski, Neuph. Mitt., XXXVIII, 1937, 332-335). — n° 956 
(LÂnerors, Rom., LVI, 1930, p. 76). — n° 1030 (Px.-A. BECKER, 
ZfS, LXIV, 1941, pp. 305-312). — n° 1252 (H. PETERSEN- 
Dvyccve, Trouvères.….). — n° 1267 (Petersen Moniot). — n° 
1420 (P. Levy, PMLA, LI, 1936, pp. 26-30). - n° 1429 (A. 
JEANROY, Chansons, jeux-partis.. Toulouse, 1902, p. 14). 


Je n’ai pas vu cités dans cet inventaire les incipit que j'avais 
recueillis ; certains, peut-être, ne sont que des strophes de chansons 
connues que Spanke aurait identifiés dans son tome II à paraître : 


*5a. Li angle a Marie entra (P. MEYER, Bull. Soc. Anc. Textes, 
XIX, 1893, pp. 40-42). — *94a. Lors que li jor sont lonc en mai 
(dans le Roman de Guillaume de Dôle, éd. R. Lejeune, p. 31). — 
*130a. Bele m'est la vois autaine (ibid., p. 108). — *142a. 
Talens me vint... ceste semainne (LÂNGrors, Sottes chansons, 
p. 124). — *192b. Venez tous, clercs, gentis et lais (TILANDER, 
Neuph. Mitt., XXXIV, 1933, 180). — *203b. Je sui comme 
ahanniers a camps (ibid., p. 182). — *471a. O digne preciosité 
(ibid., p. 177). — *717a. Je viens a toi presentement (ibid., 
p. 175). — *722a. S’en nous avoit boin sentement (ibid., p. 176). 
— *738a. Et je souhait que j’aie a mon talent (ms. S, 88). — 
*881a. Cause ai d’avoir mon penser (ms. f; éd. Boucherie, 


Anthologie picarde, p. 15). — *1011a. Qui ne contrefait l’amou- 
reux (TILANDER, Neuph. Mitt., XX XIV, 1933, p. 184). —*1161a. 
Belle sans orgueil et jone sans folie (ms. S, 87). — *1941a. 


Cuard estke amer n’ose vilens est ke ne vuet amer (ms. Oxford, 
Bodleiana Douce 137, fo 111; éd. Sachs, ASnS, XXI, 1857, 
p. 262). — *2096a. D’ung pellican d’enorable faiture (TILANDER, 
Neuph. Mitt., XXXIV, 1933, pp. 179-180). 


Spanke a découvert dans l'édition du Poème Moral d'A. Bayot, 
un manuscrit de Louvain, G. 53, qui contenait une chanson fran- 
ciscaine, Quant li noveaus tens repaire, dont il existe d’autres copies. 
Ce manuscrit a disparu dans l’incendie du 17 mai 1940. 
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Le texte des incipit doit être corrigé : falt (et non fait, n° 143), 
par (et non üar, n° 1122), muert (et non mert, n° 2109). 

Le recours aux sigles et aux abréviations conventionnelles, une 
excellente technique de l'édition ont permis d'offrir une très ample 
matière dans un volume très maniable. Autant que l’auteur, c’est 
l'éditeur que nous devons remercier pour cette réussite. 

On nous annonce un tome II qui décrira les manuscrits et leur 
contenu, et un tome III qui contiendra une brève histoire de la 
lyrique en ancien français (musique et texte). 

L'œuvre posthume de Hans Spanke grandit encore son renom : 
nous sommes ses héritiers très reconnaissants. O. JoDoGne. 


Jean RycaNer, La Chanson de Geste. Essai sur l’art épique 
des jongleurs. Genève, Droz, 1955, 174 p. (Société de Publi- 
cations romanes et françaises, t. LIIL.) 


La chanson de geste n’a pas cessé de poser des problèmes. C’est 
de l’origine du genre que l’on s’est préoccupé le plus souvent. Et, 
comme le fait remarquer M. Rychner, « peut-être conviendra-t-on 
que l’on n’a pas consacré jusqu'ici à l’analyse descriptive de la 
chanson de geste l’attention qu’elle demande». Pourtant, nul 
n’a pu lire, ne fût-ce qu’une de ces chansons, sans faire quelques 
observations sur la nature de l’œuvre, sa présentation, son style. 
Il était temps d’étudier ces questions plus systématiquement. 
M. Rychner s’en est avisé. Il n’est pas le premier, certes. Aussi 
son livre ne surprendra-t-il guère à première vue : tant de points 
en avaient été notés par les historiens avant lui. On lui est recon- 
naissant de les avoir coordonnés méthodiquement et d’en tirer des 
conclusions importantes. Cela demeurait fort utile, bien que, dans 
un ouvrage dont l’objet est plus vaste, M. H. J. Chaytor, ait, dix 
ans avant M. Rychner, proposé sur la chanson de geste des vues 
synthétiques singulièrement semblables aux siennes ?. 

Voici comment M. Rychner ordonne son étude. Il étudie d’abord 
la diffusion de la chanson de geste : œuvre orale et non écrite — pour 
lesquelles les règles de la mémorisation et de l'improvisation créent 
un ensemble de conditions fort différentes de celles de l’œuvre 


OPA D ere . | 
2. H. J. Cavror, From Script to Print. An introduction to Medieval Litera- 
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écrite. Et déjà des conclusions très importantes s'imposent : de la 
récitation résultent des habitudes que l’on pouvait déduire des 
textes mêmes, et que M. Rychner confronte très heureusement 
avec les observations faites sur la poésie populaire épique en You- 
goslavie au début du xx® siècle par Mathias Murko : — (M. Chaytor 
en avait eu l’idée avant lui ?); les jongleurs improvisent facile- 
ment les récits qu'ils allongent ou diminuent, d’après les circon- 
stances de leur récitation ; ils présentent les récits par morceaux 
ou en des séances dont la longueur est déterminée par les conditions 
physiques du chant ou de la récitation, ainsi que par l'intérêt et 
l'attention manifestés par le public. 

L'œuvre orale est « composée » oralement (aussi) et pour être 
entendue, sans retour en arrière, sans explication, sans confronta- 
tion possible avec les parties antérieures ou postérieures. L'œuvre 
se transforme, légèrement ou profondément, de récitation à réci- 
tation. Qu'est-ce alors que nous transmet le manuscrit, même le 
meilleur? Une de ces improvisations, sans doute, et qui n’est pas 
nécessairement à la base des récitations, c’est-à-dire des autres 
improvisations orales ou écrites. Peut-être n'est-elle même pas le 
souvenir précis de l’une d’elles. M. Rychner écrit: «Pour nous, 
le texte écrit est l’œuvre ; on dira, d’une façon très différente, que 
les manuscrits des chansons de geste sont les témoins d’une œuvre, 
en attestent « du dehors » l’existence, en fixent un aspect. On 
comprend dans ces conditions qu'ils offrent tant de variantes, et 
de variantes importantes, et que le problème de la critique des 
chansons de geste ne se pose pas dans les mêmes termes que pour 
les œuvres qui, dès l’origine, ont été écrites et se sont transmises 
par l’écriture. Dès le moment où, pendant un certain temps, il 
y a eu transmission orale, et, à plus forte raison, lorsque le récit 
ainsi transmis est recréé chaque fois qu’il est déclamé, les méthodes 
habituelles de la critique de texte sont impuissantes. Ne faisons 
pas trop mince, cependant, le rôle de l’écriture. La mise par écrit 
ne reste pas étrangère à l’œuvre, car elle s’accompagne souvent 
d'un arrangement, d'une recomposition, d’une mise en place des 


différents éléments. Elle peut même, ce faisant, appeler l’œuvre 
à l’existence littéraire ® ». 


1. Mathias Murko, La poésie populaire épique en Yougoslavie au début du 
XXe siècle, Paris, 1929. 


2. Op. cit., p. 119. 
3. Op. cit., p. 35-36. 
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Le problème de la composition des récits se rattache très direc- 
tement à la diffusion des chansons. Tout un système de rappels, 
d'annonces, de transitions va compenser le caractère fragmentaire 
de la récitation. L’ensemble n’est pas perdu de vue — du moins 
en tant que déroulement des aventures, — mais c’est le morceau 
qui importe au jongleur et au public. 

La structure des chansons va ramener, chez M. Rychner, l’étude, 
déjà faite par divers auteurs !, de la laisse, de son enchaînement, de 
ses répétitions, et particulièrement des laisses parallèles et similaires. 
Les analyses de M. Rychner ne se peuvent résumer en quelques 
lignes : elles sont subtiles et montrent bien l'importance du maté- 
rlau ; mais « dans quelle mesure la laisse a-t-elle été pour les auteurs 
de nos chansons l’unité structurelle par excellence? Dans quelle 
mesure la laisse, élément formel, est-elle aussi élément narratif 2... 
le découpage du récit en événements, incidents, gestes, discours 
correspond-il au découpage du chant en strophes?.... Dans quelle 
mesure d’autres éléments formels, comme les reprises et balance- 
ments de toute sorte, coïncident-ils avec la laisse pour accuser 
la structure proprement strophique de la chanson ? »? 

À toutes ces questions, les réponses varient d’après les œuvres. 
Lorsqu'il s’agit d’un chef-d'œuvre — la Chanson de Roland, par 
exemple — on constate que des conditions techniques et mnémo- 
techniques l’auteur a su tirer des éléments esthétiques. Il en fait 
des éléments de structure, de rythme et des instruments d’ex- 
pression. Peu nombreuses cependant sont les chansons où l’on 
rencontre une telle maîtrise. 

Parmi les éléments caractéristiques du genre, M. Rychner attire 
l’attention sur les motifs. Par motifs il entend ce que d’autres ont 
appelé les «lieux communs épiques». Les improvisateurs ont vu 
tout le parti que leur art pouvait tirer de thèmes courants dans le 
traitement desquels on pouvait utiliser des motifs communs. M. 
Rychner procède à une analyse rapide et suggestive de Raoul 
de Cambrai, dans laquelle il signale les thèmes, les motifs et même 
les formules stéréotypées du langage. «Le genre entier paraît 


1, Werner MurerTr, Laissenverbindung und Laissenwiederholung in den 
Chansons de geste, Halle, 1918, Romanistische Arbeiten, 7. — M. K. Pere 
Modern Language Review, VII, 352; IX, 41; X, 310. — CHAYTOR, Op. Cite 
p. 64 ss. 

2. Op. cit., p. 107. 
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cliché», dit-il. Toute une tradition s’y manifeste ?. Les condi- 
tions dans lesquelles le jongleur opère le poussent naturellement à 
faire usage de tout un matériel : scènes, dialogues, épisodes, types, 
images, dialogues, motifs de toutes sortes dans lesquels sa virtuosité, 
plus ou moins grande, lui permettra de placer des morceaux qui 
lui sont habituels, des mots, des hémistiches, des tirades qui lui 
sont familiers, parce qu’il a appris à les développer, dans un lan- 
gage et avec un style qui ne réclame, au moment de la récitation, 
plus guère d’invention. 

Quiconque a lu des chansons de geste retrouvera dans les listes 
de motifs établies par M. Rychner * les lieux communs épiques 
qu’il a rencontrés mainte fois et que tous les connaisseurs ont re- 
levés 4 Comme le poète joue des mots, le chanteur de geste joue 
d'éléments plus étendus, aisément reconnaissables. Sa maîtrise 
s’affirmera dans la composition au moyen de ces éléments, dans la 
variation et la reprise, dans le redoublement, etc. Mais « chantée 
par tranches, la chanson de geste ne peut jamais être appréhendée 
comme un tout, sauf si elle est assez courte pour être chantée d’une 
venue. Pourquoi, dès lors, les jongleurs se soucieraient-ils d’une for- 
te composition 5? » 

On peut se demander si l’écrivain, celui qui nous a transmis la 
chanson, reproduisant ou élaborant une version, selon les procédés 
des chanteurs de geste plutôt que selon ceux des copistes, n’a pas 
tenté d'adapter les œuvres au «livre». M. Rychner ne semble pas 
attacher assez d'importance à la possibilité de cette adaptation du 
genre à un mode de diffusion différent. « N’appliquons donc pas 
dit-il, aux produits de cet art profondément conditionné les critères 
que nous employons dans la critique de la littérature écrite et mé- 
ditée, de la littérature de recherche $. » 


LARODACIHE D e120: 

2. Voir entre autres: M. WILMOTTE, L’épopée française. Paris 1939, p. 169, 
n. 2. ; et parmi les études récentes : M. DELBOUILLE, Sur la genèse de la chanson 
de Roland. Bruxelles, Académie royale de langue et de littérature françaises, 
1954, p. 136 ss. — Rita LEJEUNE, Technique formulaire et chanson de geste 
(Moyen Age, 1954, n° 3-4). 

3. Op. cit., p. 128 et suiv. 

4. La même composition par motif a été signalée chez Homère. Cf. A. B. Lorp, 
Composition by theme in Homer and South slavic Epos (Trans. and Proc. of 
Amer. Philos. Ass., t. 67 et 82.) 

5. RYCHNER, Op. cit., p. 154; CHAYTOR, Op cit p.58. 

6. RYCHNER, op. cit., p. 155, 
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Nous sommes fort enclin à admettre que les épisodes se suivent 
dans un ordre qui ne marque pas chez l’auteur un sens de la com- 
position très classique. Peut-être y aurait-il lieu cependant de 
rechercher si, loin de nos habitudes de pensée (post-classiques), 
quelque principe de composition ne régit pas l’œuvre. M. Rychner 
semble, un peu trop systématiquement peut-être, nier l’ordre dès 
que la formule n’en est pas apparente. Il va jusqu’à parler d’agglo- 
mération ; ce qui lui permet d’ajouter : « On ne voit pas très bien 
ce qui nous empêcherait d'admettre que les chansons à plusieurs 
épisodes aient commencé par n’en compter qu’un seul 1.» Ce serait 
du mode de récitation conclure logiquement, sans doute; mais 
peut-être serait-il préférable de s’évertuer davantage à élucider les 
faits. Comment l’agglomération s’expliquerait-elle s’il fallait re- 
noncer à toute vue d'ensemble? Et celle-ci s'étant imposée, ne 
devait-elle pas agir sur l'improvisation ? 

Dans l’analyse et l’observation, M. Rychner est d’une prudence 
extrême ; en revanche, il ne manque pas de hardiesse au cours de 
ses conclusions. Par exemple, lorsqu'il y parle du langage épique 
qui révèle une tradition, il déclare celle-ci fort ancienne, parce que 
«la vie des formules est longue». Mais il n’en donne pour toute 
preuve que ces lignes : « Il n’est guère possible, en effet, que l’auteur 
du Roland aït créé de toutes pièces son langage épique, et qu’en- 
suite, à partir de cette « première chanson de geste », ce langage 
soit devenu le langage commun de l’épopée française. Le Roland 
n’a pas été la seule chanson de son époque ; il participe déjà d’un 
langage commun, que les plus anciennes chansons conservées par- 
tagent avec lui, et que les chansons plus récentes ont conservé ?. » 
Ne faudrait-il pas se préoccuper de savoir si la tradition n’a pu se 
constituer vers le temps même de nos premiers textes épiques con- 
servés 3? La question a été posée chaque fois que l’on s’est inté- 
ressé au rapport des premières chansons entre elles, et notamment 
par Ernest Hoepffner, par Maurice Wilmotte, par Alphonse Bayot, 
et par d’autres — et avec des solutions diverses #. Mais ce pro- 


1AIDrd Ep 150: 

AID p.150: 

3. Maurice DELBOUILLE, Op. cil., p. 137. 

4. Entre autres: WiLmorre, Z. R. Ph. XLII (1922), p. 457; A. BAYOT, 
Rom. LI (1925), p. 273-290 ; E. HoEPFFNER, S{udi Medievali, N. S., IV, 233, 
V, p. 45 ss. ; R. LEJEUNE, Technique formulaire … (Moyen Age, 1954). 
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blème dans une littérature principalement orale et que nous ne 
connaissons que par des témoins peut-être infidèles, dans des textes 
non pas écrits mais réécrits, paraît à peu près insoluble. 

Indépendamment de cette question de l’origine des procédés 
littéraires, l'existence, pour la chanson de geste, d’une technique 
parfaitement définie est démontrée. Ceci néanmoins n'exclut en 
aucune façon la possibilité de réminiscences classiques chez des 
auteurs ou des chanteurs qui n’étaient peut-être pas ignorants de 
fragments au moins de textes latins 1. 

Quant à ce qui a précédé les plus anciennes chansons conservées, 
il est bien hasardeux, non d’en imaginer l’existence, mais de faire 
des hypothèses sur la nature et les caractères, sur l’aspect de cette 
littérature orale, dont ne subsiste aucun vestige ou aucun « reflet » 
(pour emprunter à M. Rychner le mot dont il se sert). Que les 
chansons de geste appartiennent à une littérature orale et, comme 
il le dit, « professionnelle », en tenant compte des circonstances 
positives donnant à cette littérature ses caractères propres, M. Ry- 
chner nous le montre parfaitement. Sur la notion de littérature 
orale, il aurait gagné toutefois à se préoccuper, comme M. Chaytor 
l’avait fait avant lui ?, de ce qu'était la littérature pour une société 
orale, si l’on peut dire, et en quoi cette société diffère de celles où 
l'écriture et la lecture sont généralisées. 

En appendice, M. Rychner nous livre des observations sur la 
critique de la chanson de Guillaume #. C’est une page excellente de 
réflexion sur les habitudes philologiques. Dès qu’est né le doute 
sur l'intégrité ou la sûreté de la tradition, n’est-il pas vain de tenter 
des restaurations comme en fit Suchier? Il ne s’agit pas, pour 
M. Rychner, de récrire le poème comme Viollet-le-Duc recon- 
struisait les monuments, mais seulement d’expliquer ce qui dans 
le texte semblait incompréhensible. Il y réussit remarquablement. 

C’est au cours de cet examen qu'il déclare : « Nous serions bien 
en peine d'expliquer de si graves mutilations. Il est certain du 
moins qu’elles ne proviennent pas d’accidents survenus dans la 
tradition manuscrite et qu’elles ne relèvent pas de la critique des 
textes écrits. On pourrait supposer, à la source de la tradition 
manuscrite, une mise par écrit très infidèle, un « sténographe » par 


1. M. WILMOTTE, L’épopée française, Paris, 1939, ch. III. 


2. CHAYTOR, 0p. cit. ; chapter II, Reading and Writing, p. 5-21. 
3. RYCHNER, op. cit., p. 159 ss. 
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exemple, incapable de suivre le chanteur dans tous les vers de sa 
chanson! » Mais n’était-ce pas au stade oral que la mutilation s’était 
produite ? Etle chanteur d’un épisode se souciait-il de nos problèmes 
critiques? M. Rychner nous présente, dans cet appendice, une 
application admirablement menée des conclusions de son travail. 
Cet essai sur l’art épique des jongleurs amènera les philologues à 
revoir certaines de leurs théories sur l'édition des textes. Peu 
d'ouvrages invitent à autant de réflexions. Ce n’est pas un mince 
éloge. Nous y ajouterons cependant que, si dans les prémices bien 
des observations peuvent paraître généralement admises », l’en- 
semble constitue une construction solide et précieuse. 
Robert GUIETTE. 


Paul RenuccI. Dante, disciple et juge du monde gréco-latin. 
Paris, Belles Lettres, 1954. 14 X22, 486 p. 


Comment, à quelles époques de sa vie agitée et sous quelles in- 
fluences s’est formée la culture classique de Dante? Quelle inter- 
prétation du monde gréco-latin le poète nous présente-t-il dans son 
œuvre? Tels sont les deux problèmes que l’auteur s’est proposé de 
résoudre en leur consacrant cette thèse de doctorat ès-lettres, sou- 
tenue il y a quelques années en Sorbonne avant d’avoir été imprimée. 

Qu’un pareil ouvrage soit un monument d’érudition, nul ne s’en 
étonnera, car on peut dire que c’est une loi du genre ; et à cette loi 
M. P. Renucci s’est conformé avec beaucoup de bonne grâce : plus 
de 120 pages de notes en petits caractères, correspondant à près 
de 2000 renvois ; plus de 30 pages de bibliographie méthodique ; de 
copieux index, nous serions pleinement rassurés, s’il en était 
besoin. 

L'auteur aurait voulu, nous dit-il dans son Avant-propos, éviter 
d’entrer « dans l’océan de la bibliographie dantesque ». Impossible | 
« Comment soutenir des interprétations que l’on croit neuves sans 
vérifier si elles sont bien telles, sans prendre çà et là ses distances, 
sans se justifier envers ou contre les dantologues d'hier, parfois ceux 
d'aujourd'hui?» Il a donc fallu discuter. M. Renucci ne l’a fait 
qu'avec une grande modération, avec une extrême courtoisie, sur 
lesquelles plusieurs de ses collègues auraient intérêt à prendre exem- 
ple. Ceci est un mérite plus rare qu’on ne serait peut-être porté à 


l’imaginer. 


1, Ibid, p. 162, 


354 LES LIVRES 


D'autre part, il n’a jamais tenté d’esquiver les objections, de 
laisser dans l'ombre certains aspects, même secondaires, des ques- 
tions qui s’imposaient à son attention. Il aurait craint «d’être 
accusé d’escamotage ». Voilà un reproche que nul ne songera à lui 
faire. Le reproche contraire : trop de détails! viendrait plutôt à 
l’esprit ; ce serait à tort d’ailleurs : rien n’est ici inutile à la rigueur 
d’une démonstration, qui est toujours conduite avec une souveraine 
clarté. Les hypothèses, il est vrai, sont nombreuses, et souvent 
hardies ; mais elles sont presque toujours étayées de solides argu- 
ments, et même si l’on garde parfois quelque scepticisme, on ne 
peut que rendre hommage à la sagacité prudente de l’auteur, à son 
ingéniosité et à l’ampleur de son information. 

Il est bien difficile de donner, dans un bref compte rendu, une 
idée suffisamment exacte d’un ouvrage d’une pareille envergure, 
et d’en faire deviner toute la richesse. Aussi nous bornerons-nous à 
essayer de mettre en lumière quelques-unes des conclusions que 
l’auteur livre à nos méditations et de montrer par quelles vuies il 
y est parvenu. 

Il serait à peine paradoxal d’intituler la première partie de la 
thèse de M. Renucci : histoire de la bibliothèque classique de Dante 
et de sa formation. Pour écrire cette histoire, l’auteur a d’abord 
mené une vaste enquête sur les écoles de divers degrés et sur ce 
que l’on y enseignait, à la fin du xrr1e siècle et au commencement 
du xive ; il a reconstruit, dans la mesure où cela est possible étant 
donné le caractère fragmentaire de notre documentation, la vie 
du poète ; il a étudié les influences qui se sont successivement exer- 
cées sur lui et les événements auxquels il a pris part; surtout il a 
minutieusement scruté ses œuvres, vers par vers ou ligne par ligne, 
multipliant les comparaisons, notant avec soin les divergences même 
les plus ténues. Et voici, mais très sommairement indiqués, les 
résultats auxquels l’ont conduit ces longues et scrupuleuses investi- 
gations. 

Les années qui se sont écoulées de 1304 à 1310 ont été décisi- 
ves pour la formation de la culture classique de Dante. Jusqu’à 
1293, c’est-à-dire jusqu’à l’époque vers laquelle M. Renucci situe 
la rédaction de la prose de la Vifa nuova, son bagage était maigre, 
et son bagage littéraire encore plus que son bagage philosophique. 
Les manuels élémentaires qu’il a eus entre les mains quand il allait 
en classe à Florence ne lui ont été d’aucune utilité ; cependant il 
ne les a pas complètement oubliés, De Guido Cavalcanti, il reçut 
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peut-être « quelques idées déduites d’Aristote par Averroès». Et 
si Brunetto Latini lui a très probablement indiqué la Consolation de 
Boèce et le De amicitia de Cicéron, ce n’est certainement pas l’au- 
teur du Trésor qui lui a révélé l’ Énéide. 

Mais voici que Béatrice meurt, le 19 juin 1290, et que se place, 
quelque temps après l’anniversaire de sa mort, l’énigmatique épi- 
sode de la Donna gentile, dont on sait comment elle se transforme, 
de femme réelle en pure abstraction. Pour trouver un soulagement 
à la douleur que lui avait causée la perte de la gentilissima, Dante 
lit les traités de Cicéron et de Boèce, qui lui révèlent, quoique bien 
imparfaitement, certains personnages fameux et certaines doctrines 
du monde antique, et qui le conduisent à fréquenter « les écoles des 
religieux et les disputes des philosophes. » L'amour de la science 
s'empare de son âme. Cependant les poésies lyriques que l’on peut 
dater de cette période ne nous montrent aucune trace de ses acqui- 
sitions classiques : parce que, pense M. Renucci, ce sont des œuvres 
en langue vulgaire et qu'aux yeux de Dante il y avait alors une sorte 
d’incompatibilité entre le vulgaire et la philosophie : « On ne saurait 
rien déduire de ce silence. Il découlait de la séparation des genres, 
qui n’était pas un vain mot dans l'esthétique littéraire du siècle. » 

Avec les premières années de l’exil, et plus précisément avec 
l’année 1304, tout change. C’est dans la lettre au cardinal da 
Prato, envoyé comme médiateur à Florence par le pape Benoît XI, 
lettre écrite entre le milieu de mars et le début de juin 1304, qu’ap- 
paraît « pour la première fois un indice manifeste, probant, d’une 
lecture approfondie de l’Énéide ». Mais il est impossible de préciser 
à quelle époque, entre 1293 et 1304, Dante s’est familiarisé avec 
l’œuvre du poète latin. 

Du printemps de 1304 à l’été ou l’automne de 1306, M. Renucci 
place un séjour, à peu près certain, d’une durée de deux ans à deux 
ans et demi, de l’exilé à Bologne, où il aurait tiré un profit considé- 
rable de l’enseignement reçu dans l’illustre université ; il y aurait 
composé le Convivio et le De Vulgari Eloquentia, ce qui est au 
moins très probable, et il y aurait même commencé la Divine Comé- 
die, ce qui, à dire vrai, paraît plus hypothétique. 

Les allusions littéraires que l’on rencontre dans les deux traités 
témoignent à la fois de l’enrichissement de la culture classique de 
Dante et de sa fidélité aux leçons des maîtres bolonais : « L’Énéide, 
les Métamorphoses, la Thébaïde, la Pharsale, V Art poétique d’'Horace, 
la huitième satire de Juvénal, quelques traités fort répandus de 
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Cicéron, le résumé de Tite-Live par Florus, tel est le bagage classi- 
que certain qu’on peut assigner à Dante vers le temps du Convivio 
et du De Vulgari Eloquentia. De tout cela rien qui ne fût usuel 
dans l’enseignement supérieur de la grammaire et de la rhétorique. 
Ce qui tend non seulement à confirmer que Dante suivit les cours 
de l’université de Bologne entre 1304 et 1306, mais à établir qu’il 
n’en domina pas d'emblée la matière et les règles, qu’il n’en déborda 
guère les cadres. Signe que ces cours furent pour lui une sorte de 
révélation... ». Il en va tout autrement des allusions d’ordre philo- 
sophique. Ici Dante nous montre qu’il n’est pas un novice et qu’il 
a reçu les leçons de l’école dominicaine de Santa Maria Novella de 
Florence. L’enseignement bolonais est largement dépassé. Le 
poète, avant l'exil, avait déjà une connaissance approfondie d’Aris- 
tote et de ses grands commentateurs, saint Thomas d'Aquin, Albert 
le Grand, Averroës. 

Le chapitre intitulé « Le témoignage de l’Enfer » est un des plus 
originaux et des plus hardis de la thèse de M. Renucci. Il y aborde 
le problème « à jamais brûlant » des dates de la Comédie, problème 
dont il continue l’examen dans les chapitres consacrés au Purga- 
toire, au Paradis, à la Monarchia, aux autres œuvres mineures. 
Passant rapidement sur la troisième cantica, où l’on ne trouve guère 
de repères, il nous offre un essai de reconstitution chronologique 
des deux premières, qu’il nous résume, « l'esprit en paix et la con- 
science pure », dans les tableaux suivants : 


ch. I de l'Enfer printemps 1304 

ch. II-V printemps 1304 — printemps 1306 

ch. VI - VII printemps — été 1306 

ch. VIII-XXVII automne 1306 — printemps 1307 au 
plus tôt 


ch. XXVIII-XXXIV printemps 1307 au plus tôt — début 
1310 au plus tard 


ch. I-V du Purgatoire id. 
ch. VI-XX (ou XXII) mai 1308 au plus tôt — juillet 1310 au 
plus tard 
Épîtres politiques automne 1310 — 18 avril 1311. 
Monarchia automne 1310 au plus tôt — milieu de 


1312 au plus tard 
ch. XXI (ou XXIIT)-XXXI juillet 1310 au plus tôt — prin- 
du Purgatoire temps 1313 au plus tard 


LES LIVRES 302 


ch. XXXII milieu de 1312 au plus tôt — printemps 
1313 
ch. XXXIII printemps 1313 


Ainsi, de 1304 à 1310, Dante aurait composé tout l'Enfer et les 
deux tiers environ du Purgatoire. Les réminiscences classiques vont 
devenir de plus en plus nombreuses, et peu à peu on verra entrer 
en jeu l’acquis de l’époque du Convivio. M. Renucci suit ces pro- 
grès pas à pas. Donnons seulement quelques exemples : si les huit 
premiers chants de l’Enfer sont dominés par l’Énéide, à partir du 
chant IX on voit défiler constamment, à côté de Virgile, Lucain, 
Ovide, Stace, Cicéron, Aristote ; à partir du chant XXVI, et dans 
tout le dernier tiers de l’Enfer, on découvre la preuve de lectures 
nouvelles. La prépondérance de l’Énéide diminue de plus en plus. 
Si la trace d’autres acquisitions est moins apparente au Purgatoire 
et surtout au Paradis, on y sent grandir l’amour et l’admiration de 
Dante pour les personnages célèbres du monde gréco-latin. Ainsi, 
si la chronologie qui vient d’être exposée est admise, c’est bien de 
1304 à 1310 que se place la période où la culture classique du 
poète reçoit son développement le plus intense. Qu'il fût en Luni- 
giane en 1306 et qu’il gagnât ensuite le Casentino, cela est certain. 
Mais après ? Il faut nous résigner à une complète ignorance, d’après 
M. Renucci, qui considère le fameux voyage à Paris comme une 
fable à laquelle manque tout fondement sérieux. On peut seule- 
ment soupçonner que de 1304 à 1310, Dante « se trouvait dans une 
ville propice à l'étude, dans les parages de quelque centre intellec- 
tuel, à proximité d’une bibliothèque capitulaire ou conventuelle. » 

Mais il est à craindre que la chronologie, d’une précision que l’on 
jugera peut-être un peu excessive et même inquiétante, de M. Renuc- 
ci n’entraîne pas tous les suffrages, et que le problème de la datation 
de la Comédie ne demeure aussi « brûlant. » C’est surtout sur les 
prophéties de l’Enfer et du Purgatoire que l’auteur s’est appuyé 
pour établir son système : le terrain est singulièrement mouvant, 
et les interprétations les plus diverses, voire les plus contradictoires, 
sont possibles. Aux arguments, si ingénieux soient-ils, de M. Re- 
nucci le genus irritabile des dantologues en trouvera toujours d’au- 
tres à opposer. Un seul exemple : pour fixer au printemps de 1304 
la composition du chant Ie de l'Enfer, il faut admettre que le 
Veltro serait le pape Benoît XI, mort le 7 juillet de cette même 
année. Les objections sont nombreuses et bien connues ; il est 


inutile d’y insister. 
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A la période d’information, et quelles qu’en soient les dates pré- 
cises, va succéder une période de méditation : « Plus Dante s’ap- 
proche de Dieu, plus il s'efforce d’en rapprocher les Païens au cœur 
pur. Son interprétation du monde antique est achevée, et il s’y 
tient sans plus pousser son enquête Il s’est alors composé un 
système de l’histoire universelle qui fut son dernier mot...» C’est 
à nous exposer quel fut ce système que M. Renucci a consacré 
la seconde partie de sa thèse, qu’il divise en trois chapitres : La 
signification des mythes; — La signification du monde grec; — 
La signification du monde romain. 

Quelle est la valeur, au regard de Dante, des mythes païens, dont 
le rappel si fréquent dans la Comédie embarrassait déjà Boccace ? 
« Chaque fois, écrivait-il, que Jupiter est cité pour quelque action 
honorable, nous devons entendre qu’il s’agit du Dieu Tout-Puis- 
sant.» Solution « superficielle et insuffisante, » pense M. Renucci, 
encore qu’on ne puisse soutenir qu’elle soit fausse : « Les divinités 
antiques furent, selon Dante, des Intelligences voilées, insaisissables 
quant à leur substance pour des mortels dont la Révélation n'avait 
pas dessillé les yeux.» A ces Intelligences qui font mouvoir les 
sphères, le vulgaire donne le nom d’Anges ; Platon les appelait 
Idées ; les Gentils, Dieux et Déesses, à qui ils édifiaient des temples 
et dont ils adoraient les images, selon la théorie exposée dans le 
Convivio. II, 1rv. Dante accepte, conclut M. Renucci, « la réalité 
des dieux. Le panthéon antique forme à ses yeux un bataillon de 
simulacres chargés de faire sentir au monde l'autorité qui le con- 
serve : sous chaque idole se cache une Intelligence et, sous l’ensem- 
ble, le vrai Dieu. ». 

Une objection cependant, et qui paraît très forte, vient immédia- 
tement à l'esprit : si le vrai Dieu se cache sous l’ensemble des dieux 
du paganisme, comment Dante a-t-il pu faire dire à Virgile (Enfer, 
I, 91-92) : « Je vécus à Rome sous le bon Auguste, au temps des 
dieux faux et menteurs »? 

L'objection n’a pas échappé à M. Renucci qui conteste la tra- 
duction de falsi e bugiardi par « faux et menteurs » et qui propose 
« factices et mensongers, factices, puisqu'ils n’étaient pas l’expres- 
sion nue de la Divinité, mensongers puisqu'ils en cachaient la 
nature réelle.» C’est très ingénieux ; ce n’est peut-être pas très 
convaincant. Le mot bugiardo se retrouve au chant XXIII, 144, 
de l'Enfer, où un damné se moque ouvertement de Virgile qui 
s’est laissé rouler par Malacoda en lui citant l'Évangile selon saint 
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Jean (VII, 44) : « J'ai entendu dire à Bologne que le diable a beau- 
coup de vices et parmi eux j'ai entendu qu'il est menteur et père 
du mensonge, bugiardo e padre di menzogna.» Mais alors si les 
dieux du paganisme étaient faux et menteurs, comment peuvent-ils 
être des « créations du vrai Dieu?» On garde quelque perplexité, 
que M. Renucci ne dissipe peut-être pas complètement. 

Il reste que Dante s’est toujours montré plein de respect pour 
les divinités de l’Olympe, dont il semble ignorer les aventures 
galantes, et qu'il a utilisé les thèmes de la mythologie non seule- 
ment à des fins artistiques, ce qui est évident, mais encore à des 
fins morales et à des fins religieuses. Sur ce dernier point, les 
pages que M. Renucci consacre au «titanisme», c’est-à-dire à 
l’insubordination volontaire de l’homme envers Dieu, sont parti- 
culièrement brillantes et riches en aperçus féconds. « Dante juge 
l’autorité des dieux si légitime qu’il confirme chrétiennement leurs 
sentences en vouant à l’enfer les coupables foudroyés ou suppliciés 
par eux.» Et cependant les païens étaient dans l’erreur, comme 
l’affirme formellement le poète au chant VIII (4-8) du Paradis : 
« Les anciens dans leur ancienne erreur ne rendaient pas seulement 
à Cypris (Vénus) l’hommage des sacrifices, des prières et des vœux, 
mais ils honoraient encore Dioné et Cupidon, celle-là comme sa 
mère, celui-ci comme son fils... » Cette erreur, selon M. Renucci, 
«ne fut en somme que de disperser sur Vénus, Jupiter et autres 
Intelligences masquées l’adoration due au Créateur unique de 
toutes choses ». 

Dans le chapitre qu’il consacre à l'interprétation par Dante du 
monde grec, l’auteur, insistant sur cette idée que c’est à tort que 
l’on a établi une coupure entre la Grèce et Rome, met en lumière, 
et d’une manière très originale, le rôle joué par la chute de Troie 
dans l’histoire universelle, conçue comme le prélude de la Ré- 
demption : « l’amour divin, retenu, réfréné depuis la Chute, va se 
répandre à nouveau sur la terre. Le cheminement de l’humanité 
ne sera plus, pendant douze siècles, qu’une préparation à la venue 
du Christ. » 

Comment cela ? interrogera-t-on avec une curiosité étonnée. Car 
on ne perçoit pas bien quel rapport il peut exister entre la ruine 
d’Ilion, douze cents ans avant notre ère selon la chronologie médié- 
vale, et le supplice du Sauveur. «Dante, d’après M. Renucci, se serait 
visiblement inspiré du sens de la Crucifixion, » en évoquant le 
châtiment des Troyens, avant-coureur du Rachat. ç Il y avait un 
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saisissant parallèle entre la tragique et féconde destinée de Troie 
et la mission expiatoire du Christ. Il ne fallait qu'y appliquer une 
grille savamment construite au moyen des ressources normales de 
l'interprétation.» Que la «grille» soit «savamment construite », 
personne ne songera à le contester ; mais que Dante en soit vrai- 
ment l’auteur, peut-être ne l’admettra-t-on pas sans réserves, et 
aura-t-on quelque tendance à accuser son très érudit commenta- 
teur d’un excès d’ingéniosité. 

De même que le Christ « n’était coupable que par décret divin 
et en vertu d’une disposition préconçue », et que la sentence de 
Pilate, injuste en soi, « était juste et nécessaire selon Dieu, » de 
même, d’après Virgile, Troie n’était tombée que par la volonté des 
dieux, et sa ruine était aussi une catastrophe nécessaire. Par quel- 
ques transpositions, Dante « aurait achevé en un sens chrétien ce 
qui avait été élaboré dans un sens romain, » par l’auteur de l’Énéide. 
« L'idée maîtresse de l’interprétation de Dante » serait la suivante : 
«Le Créateur provoque l’écroulement de Troie pour que naisse 
de cette sanction une nouvelle cité qui devra unifier la terre et 
disposer tous les hommes à recevoir le Verbe incarné.» Cette sanc- 
tion est justifiée, en apparence mais en apparence seulement, par 
une faute collective, par le péché d’orgueil : « Ilion ne serait cou- 
pable que par délégation. La mystérieuse justice d’En-Haut cir- 
conscrit dans les remparts le mal originel du monde de la Chute 
afin d’en provoquer le rachat d’un seul coup.» La charge d’exécu- 
ter la sentence revient aux Grecs comme devait revenir aux Ro- 
mains celle de crucifier le Sauveur. Et pour que la préfiguration 
fût plus fidèle, la trahison intervient dans les deux cas: Sinon 
annonce Judas. Cette assimilation audacieuse ne recueillera pro- 
bablement pas que des approbations…. 

Au dernier chapitre, où il traite de l'interprétation du monde 
romain dans l’œuvre de Dante, M. Renucci étudie successivement : 
la transformation du personnage d’Énée, « sorti tout armé et bardé 
de vertus du sein de la Providence, » et dont « l’histoire s’environne 
d’enluminures scintillantes » ; — les prodiges qui interviennent pour 
signifier au monde que les Romains étaient prédestinés au pouvoir 
universel ; — l'instauration du régime impérial par «un César à 
demi dévoyé, en qui pointent déjà les péchés d’incontinence d’un 
trop grand nombre de césars à venir, » et contre qui se dresse la 
noble figure de Caton ; — la représentation des empereurs, d’Au- 
guste à Constantin, « représentation strictement délimitée par leur 
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rôle dans l’avènement de la vraie foi;» — enfin, sous le titre 
«science et conscience à l’aube de la Révélation, » l’accomplisse- 
ment grâce à Virgile de la mission providentielle de Rome : « En 
lui descend l'esprit prophétique que le Seigneur a refusé aux Grecs, 
en lui se résume tout le sens de l'épopée romaine... A la confluence 
des courants dont est sillonnée l’histoire du « saint peuple », nous 
trouvons le double témoignage, la double leçon du poète de l’ Énéide 
et du prophète de la quatrième Églogue. » Tous ces thèmes avaient 
déjà été, on le sait, surabondamment traités, mais il n’en est aucun 
sur lequel M. Renucci ne prenne position en pleine indépendance, 
adoptant tantôt, en les renforçant, les solutions de ses devanciers, 
tantôt les rejetant pour en proposer de nouvelles, qui ne manque- 
ront pas, comme il est d'usage, de provoquer des contradictions... 

En dépit de divergences inévitables, tous les lecteurs de M. Re- 
nucci seront d’accord pour reconnaître que Dante, disciple et juge 
du monde gréco-latin est une œuvre magistrale, puissamment con- 
struite, et dont le sujet n’avait jamais été exploré avec autant de 
pénétration, avec autant de finesse et d’une manière aussi exhaus- 
tive. Elle classe d'emblée son auteur dans la lignée des plus il- 
lustres dantologues de notre époque, parmi lesquels on ne voit 
guère en France que Henri Hauvette qui puisse lui être comparé. 

Alexandre MASSERON. 


Rudolf GzurTz. Miracles de Nostre Dame par personnages. 
Kritische Bibliographie und neue Studien zu Text, Ent- 
stehungszeit und Herkunft. Akademie-Verlag-Berlin, 1954. 
17 x24, 239 p. (DEUTSCHE AKADEMIE DER WISSENSCHAFTEN 
ZU BERLIN, 9). 


Quel est le nombre d’auteurs des Miracles de Nostre Dame par 
personnages? Les philologues qui se sont intéressés au théâtre 
français du xiv® siècle n’ont pas encore trouvé la réponse à cette 
question. En se basant surtout sur l'esprit qui anime les miracles 
— critère dangereux pour des œuvres très peu originales —, Mar- 
guerite Stadler-Honegger a esquissé une ébauche de classification : 
cinq groupes de miracles, dus à un même auteur ou, du moins, 
à la même tendance. Un premier travail eût été de les comparer 


1. Études sur les Miracles de Nostre Dame par personnages. Paris, 
Presses Univ. de France, 1926, in-8°, 180 p. 
24 
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avec leurs sources, or elle ne l’a pas fait pour une vingtaine de 
pièces. Avant elle, H. Schnell t avait trouvé vingt-sept auteurs. 
Il a considéré la façon de présenter la Sainte Vierge, les saints 
et les anges, les démons, les papes et les ermites, les rapports entre 
les anges, les châtiments d’épouses infidèles, les récits de voyages, 
la finale, les passages semblables, la métrique, les sermons et les 
rondels. 

Marguerite Stadler-Honegger et H. Schnell, suivant chacun leur 
propre chemin, arrivent à des conclusions différentes. Pour grouper 
les miracles suivant leurs auteurs, il faudrait se baser non seulement 
sur l’esprit de chacun d’eux et sur les critères employés par H. 
Schnell, mais aussi sur leur originalité plus ou moins grande. Il 
faudrait y ajouter un examen attentif de la langue. C’est ce que 
M. Glutz se proposait de faire, mais il a été arrêté par l’énormité 
du travail et par l’édition défectueuse du texte . Avec un courage 
méritoire, il s’est attelé à l’étude minutieuse du manuscrit Cangé *, 
le seul reproduisant les Miracles de Nostre Dame. Le résultat de 
ce travail constitue la deuxième partie, la partie principale du 
livre dont nous parlons: on est étonné de voir les nombreuses 
fausses lectures de l'édition Paris-Robert. 

Les philologues désireux de faire plus ample connaissance avec 
les miracles dramatisés consulteront avec profit la première partie 
de l'étude de M. Glutz. L'auteur y cite tous les ouvrages concernant 
de près ou de loin le théâtre sérieux du x1v® siècle en y ajoutant 
un commentaire critique. Nous sommes ainsi renseignés sur ce 
qu'on sait des sources. 

Personnellement, nous avons découvert la source directe du 
miracle 8, Pape qui vendit le basme, celles aussi des miracles 9 
(Saint Guillaume du désert) et 10, (L’evesque a qui Nostre Dame 
s’apparut). Avec moins de certitude, nous indiquerons la source 
du miracle 34 (Sainte Bautheuch) et du miracle 36 (Pierre le Chan- 
geur). Les Lettres Romanes publieront prochainement un article 
à ce sujet. 


1. Untersuchungen uber die Verfasser der Miracles de Nostre Dame 
Par personnages. Diss. Marburg, 1884, 

2. Miracles de Nostre Dame par personnages. Publiés d’après le 
manuscrit de la Bibliothèque Nationale par G. PARIS et U. ROBERT. 
Société des Anciens Textes français. Paris, Didot, 1876-1893, 8 vol. 
in-8°. 

3. Bibliothèque Nationale, ancien fonds français 819 et 820. 
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En faisant l'étude du manuscrit Cangé pour corriger les mau- 
vaises lectures de l’édition Robert-Paris, M. Glutz a fait d’heureuses 
découvertes. Il a pu reconstituer des mots raturés ou effacés et 
trouve du coup la solution du fameux problème : où et quand les 
pièces furent jouées. Grâce à un système d'éclairage infra-rouge 
et ultra-violet, les traces de la phrase suivante apparaissent claire- 
ment au début d’un grand nombre de drames : Joue au puy des 
orfevres a Paris lan. et des dates qui s’échelonnent de 1346 (pour 
le miracle 8) à 1382 (pour le miracle 40), et cela dans l’ordre où 
elles sont reproduites dans le manuscrit Cangé. 

Cette découverte importante et l’apparat critique du texte mar- 
quent une nouvelle étape dans les recherches concernant les Mi- 
racles de nostre Dame. Les matériaux sont prêts pour une étude 
approfondie de la langue. Nous attendons de M. Glutz le fruit de 
ses travaux dans ce domaine. Sr. M. TELLIER. 


Margot KrusEe. Das Pascal-Bild in der franzüsischen Lite- 
ratur. Hamburg, Cram, De Gruyter, 1955. 22X15, 118 
p. (Hamburger Romanistische Studien, A, 41). 


Le visage de Pascal dans la littérature française. A confronter 
ce titre avec le nombre de pages de ce volume, on pourrait s’é- 
tonner comme d’une gageure, voire d’une galéjade. Heureuse- 
ment, dans un chapitre préliminaire, Mile Kruse nous rassure en 
précisant ses intentions. Comme tant d’autres, elle s’est proposée 
de scruter le mystérieux visage de Pascal. Non pas en interro- 
geant ses écrits, en l’exhumant de son milieu, de son époque, en 
l’inscrivant dans certaines traditions historiques et religieuses. 
Mie Kruse, et c’est son droit, a choisi une autre méthode. Fai- 
sant sien le mot de Gundolf: un être ne se dévoile pleinement 
que dans la réplique des siècles, elle interroge sur Pascal les cri- 
tiques. Non pas tous; ceux-là seulement qui sont des écrivains, 
qui ont su donner à leur critique une valeur artistique. Aux prises 
avec Pascal, communiant avec son génie ou y répugnant avec 
plus ou moins de violence, ils nous découvrent les divers aspects, 
les traits de cette âme extrêmement complexe. 

Entreprise combien intéressante, mais délicate et fallacieuse. 
Mie Kruse ne se fait pas illusion là-dessus. Sans doute le critique 
nous parle de Pascal; mais, surtout si sa personnalité est quelque 
peu prononcée, facilement et souvent inconsciemment, il nous parle 
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autant, sinon plus, de lui-même que de Pascal ; à son insu peut- 
être, il dépend de certaines tendances de son époque. Il faudra 
procéder avec sagacité et prudence. Ainsi, parfaitement avertie 
des difficultés de sa tâche, Mie Kruse court sa chance. 

Elle rencontre d’abord la vie de Pascal par Mme Périer. Nul- 
lement pour se ranger à l’avis d'A. Suarès, qui y voyait une oeuvre 
supérieure à celle de Pascal lui-même. Est-ce même une grande 
oeuvre littéraire? Quoi qu’il en soit, il est certain que la soeur 
idéalisele portrait de son frère ; elle brosse le portrait du chrétien 
Pascal pour l’opposer à «l’honnête homme». C’est proprement 
une apologie du solitaire de Port-Royal, saint et héros du chris- 
tianisme. Cependant la «vie» de Mme Périer eut une influence 
considérable sur l’idée que certains se firent de l’auteur des Pen- 
sées. À ce titre il fallait rencontrer et caractériser ce premier visage 
de Pascal. 

Le xvirie siècle, dans son ensemble, est anti-Pascal. De là une 
certaine uniformité dans la critique. Et c’est Voltaire qui incarne 
la résistance, ou du moins, avec sa prestesse habituelle, il groupe 
les idées que le «siècle des lumières » oppose à celles de Pascal, 
plus précisément à ses idées sur l’homme. En simplifiant un peu 
les choses, au fanatisme de Pascal, il oppose la tolérance ; à son 
rigorisme une doctrine du « juste milieu » («J’ose prendre le parti 
de l’humanité contre ce misanthrope sublime ») ; à son pessimisme 
l’optimisme. Diderot, Condorcet pensent et écrivent de même ; 
toutefois ce dernier lance « l’abîme» de Pascal qui connut une si 
singulière fortune au xix® siècle et jusqu’à nos jours. Enfin, tout 
ceci culmine dans la haine d’A. Chénier, passionnément opposé 
au christianisme et tout particulièrement à l’esprit de domination, 
d’orgueil, à la passion conquérante qu’il discerne en Pascal. 

Deux exceptions toutefois, Bayle et Vauvenargues. Chez Bayle 
on trouve un Pascal assez different, bien plus complexe en tous 
cas que celui du xvirre siècle en général; de même chez Vauve- 
nargues, ami cependant et disciple de Voltaire, en qui Sainte-Beuve 
crut même découvrir, à tort, un « Pascal adouci et non affaibli ». 

Au xix® siècle, les choses se compliquent. Impossible de pro- 
duire un écrit où se lisent les traits fondamentaux que toute une 
époque attribue à Pascal. Néanmoins un point commun : on s’in- 
téresse à l’homme plus qu’à l'écrivain : « Pascal, non l’écrivain, 
mais l’homme» (A. Vinet). 

Chateaubriand d’abord, et la phrase fameuse qui se déploie 
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comme une tapisserie: «Il y avait un homme qui...». Avec Le 
Génie du Christianisme il se croit le continuateur de Pascal, il croit 
réaliser, du moins partiellement, l’apologie dont rêvait « l’ef- 
frayant génie». En fait l’opposition est partout : dans le but, la mé- 
thode, les goûts. Chateaubriand ne le voit pas, ou ne veut pas 
le voir. Il campe un Pascal romantique. La « misère de l’homme » 
devient le « mal du siècle ». Toutefois il éveille l'intérêt et la sym- 
pathie pour le solitaire de Port-Royal. Les Pensées deviennent, 
comme dira curieusement Sainte-Beuve, «les strophes d’un Byron 
chrétien ». — V. Cousin insiste sur le sceptique; scepticisme au- 
quel Pascal n’échappe qu’en se réfugiant dans la foi. De plus, 
ayant découvert le Discours sur les passions de l'Amour, qu’il 
attribue sans hésiter à l’auteur des Pensées, le premier il décrit 
Pascal homme du monde. Au reste, il renchérit sur Chateaubriand 
et accentue le Pascal romantique, beau jeune homme passionné 
et mélancolique, plein de contradictions intimes, dont, bien entendu, 
l’amour ne peut être assouvi. — Le Pascal de Sainte-Beuve est 
moins détaché du romantisme qu'il ne le croyait. Sans doute, il 
veut donner de Pascal une explication historique, psychologique 
et positive. Le premier il fait émerger Pascal de son cadre, Port- 
Royal, auquel il est lié, dont il partage l’esprit, tout en le dépassant. 
Cependant le vrai Pascal, c’est celui du mystère de Jésus. Sainte- 
Beuve le compare à saint Jean, le disciple tendre et bien-aimé. 
Chose stupéfiante et où survit le romantisme, Pascal devient un 
« Archimède en pleurs au pied de la croix». Enfin, et ici Sainte- 
Beuve se rencontre avec Mme Périer, la vraie clé de Pascal, c’est 
la sainteté. Singulier retour aux origines! 

A l’époque du scientisme, Pascal subit une éclipse. Les meilleurs 
esprits le rejettent: Renan, Taine, Bourget jeune. Les Pensées? 
« Simples notes griffonnées par un chrétien exalté et malade», 
déclare dédaigneusemant Taine. 

A la fin du siècle, Bergson surtout rouvre la voie au spiritua- 
lisme. Cette fois Pascal devient le confident de l’angoisse moderne. 
Ici la figure typique est A. Suarès, qui a passé sa vie à s'expliquer 
tragiquement avec Pascal. 

Nos contemporains et Pascal. Adhésions et oppositions plus vio- 
lentes que jamais. Voyez Barrès, Péguy, Maurras, Claudel, sur- 
tout Mauriac et Valéry, en qui culminent les points de vue les plus 
opposés. Comme le xvirre siècle, Valéry reproche à Pascal de pla- 
cer la mystique au-dessus de la pensée rationnelle, d’être un ennemi 
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des arts. Il lui en veut de son effroi devant les infinis de la nature 
alors que les mystiques et les vrais savants y communient. Les 
préférences de Valéry vont à la connaissance purement ration- 
nelle de Descartes, qu’il oppose à celle, plus intuitive, de Pascal. 
L’apologétique enfin, comportant, à l’entendre, les mêmes im- 
puretés (pour ne pas dire vulgarités) que la politique, lui fait horreur. 
Mauriac, par contre, sympathise avec Port-Royal, — «mon coeur 
est resté avec ces Messieurs» — avec Pascal en particulier. Il 
parle de la « fascination » de Pascal. Comme il fallait s’y attendre, 
Mauriac adore en Pascal la tension dramatique entre l’homme 
du siècle, tenaillé par la triple concupiscence, et le saint. Il se 
réjouit d’ailleurs de voir celui-ci triompher. 

Que conclure? De Pascal, la critique française nous offre les 
visages les plus divers. Hélas, contrairement à certain titre, un 
titre un peu bien sûr de lui, « le vrai visage de Blaise Pascal » n’exis- 
te pas, et, à en croire Mlle Kruse, jamais n’existera. Impossible 
en effet de fixer les traits définitifs de cet abyssal génie, tout en 
paradoxes extrêmes et contradictoires. 

Deux regrets : il nous paraît insuffisant de consacrer quelques 
lignes rapides a Barrès, Péguy, Maurras, Claudel ; dans le chapitre 
final, pourquoi n’avoir pas groupé en une courte synthèse les di- 
vers aspects révélés par tant d’excellentes analyses? C’était pour 
Mie Kruse l’occasion de nous montrer, sinon le visage de Pascal, 
du moins certain visage de son héros. — Une vétille: pourquoi 
n'avoir pas organisé les bibliographies selon l’ordre alphabétique ? 

Mie Kruse est parfaitement au courant de la littérature de son 
sujet, elle en fait un usage judicieux et nuancé, et son étude est 
fort bien menée, claire et nette, objective et sereine. C’est par- 
ticulièrement méritoire en matière aussi controversée. 

J. SARTENAER, C. Ss. R. 


Ugo FoscoLo. Ultime lettere di Jacopo Ortis. Ediz. critica 
a c. di Giovanni GAMBARIN. Firenze, Le Monnier, 1955. 
16 X24, 551 p., ill, fac-sim. Prix : 2500 lires. (Ep. Nazio- 
NALE DELLE OPERE DI FoscoLo, IV). 


Le roman goethéen d’Ugo Foscolo constitue, sans contredit, 
une des œuvres les plus représentatives du préromantisme italien, 
Et pourtant, aussi extraordinaire que cela puisse paraître, il n’en 
existait pas, jusqu'ici, d'édition satisfaisante. C’est que le texte 
lui-même connut de nombreux avatars. Voilà bien des années 
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que M. Gambarin avait entrepris la présente édition critique. 
Mais les circonstances vinrent souvent entraver son travail. La 
guerre et ses conséquences, par exemple, avaient rendu impossible 
la consultation de l’édition milanaise de 1801, dont seul le Goethe- 
und-Schiller Archiv de Weimar possède un exemplaire. La publi- 
cation du IVe volume de l’«edizione nazionale » comble donc fort 
opportunément une lacune que déploraient tous les spécialistes 
de Foscolo. 

M. Gambarin a fait précéder le roman d’une longue introduction 
(84 pages) et cependant, d’entrée de jeu, il nous avertit qu’il n’a 
pas voulu nous donner une histoire exhaustive du texte. En effet, 
alors que, pour d’autres œuvres, nous n’avons que des versions 
fragmentaires et incomplètes, pour celle-ci l’auteur lui-même put 
nous donner une rédaction « achevée en substance » ; l’abondante 
bibliographie qui le commente, exigerait, si on voulait la discuter, 
une véritable monographie. L'éditeur s’est donc limité — c’est 
là sa mission primordiale — à une histoire externe de l’Ortis. Il 
analyse les circonstances de sa première composition, étudie ses 
mésaventures successives et se livre à un examen critique des réim- 
pressions. Il se limite aux trente premières années du roman puis- 
que aussi bien, après la mort du poète, le texte qui sera réédité de 
nombreuses fois reproduira sine varietur le dernier état fixé par 
l’auteur. 

Les limites de ce compte-rendu ne me permettent pas de suivre 
tout l’exposé de M. Gambarin : il a, d’ailleurs, dû renoncer lui-même 
à discuter l'hypothèse présentée par Vittorio Rossil, qui voyait 
dans l’ébauche Laura, lettere, citée dans le plan de travail de 1796, 
un proto-Ortis. Pourtant, il me faut souligner la précision avec 
laquelle l'éditeur établit l’histoire de la première version publiée 
par Marsigli à Bologne, avec une continuation de Angelo Sassoli ; 
l'examen minutieux des documents lui permet de corriger mainte 
erreur d'appréciation de précédents critiques tels que C. F. Goffis 
et A. Sorbelli. Après avoir mis à nu les artifices de l’imprimeur 
bolonais qui modifia le titre ? du livre, pour essayer d’éluder une 
intervention de la censure, sans devoir altérer de fond en comble 


1. Voir son étude « Sull’ Ortis del Foscolo » dans Scritti di critica 
letteraria, Firenne, Sansoni, 1930, vol. 3, p. 293-349. 

2. Vera storia di due amanti infelici ossia, Ultime lettere di Jacopo 
Ortis. 
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la composition, M. Gambarin démontre que, contrairement à ce 
que pensait Sorbelli, il n’y a pas eu deux éditions de l’Ortis en 1798, 
mais une seule, altérée par le typographe qui ne voulait pas que 
les circonstances politiques lui fissent perdre une partie de son 
travail. 

Avec une égale rigueur, l'éditeur établit l’histoire des textes 
1799 A et 1799 B : les pages qu’il consacre aux déboires de Foscolo, 
aux roueries de son imprimeur sont particulièrement convaincantes. 
D'autre part, l'examen des éditions milanaises est conduit de main 
de maître. 

Il restait à M. Gambarin à essayer de rétablir la vérité sciemment 
altérée par Foscolo dans la Notice bibliographique ajoutée à l’édi- 
tion datée de Londres 1814, mais publiée en réalité à Zurich en 
1816. Sans vouloir entrer dans les détails de la vie du poète, il 
réussit à faire la lumière sur certains points ; le recours à la corres- 
pondance lui est ici un auxiliaire précieux. 

Le présent volume, destiné à servir désormais de base à toutes 
les études sur le roman et son auteur, se devait de reproduire les 
trois textes que Foscolo lui-même avait livrés à l’impression : il 
donne donc l’édition bolonaise de 1798, la milanaise de 1802 et la 
londonienne de 1817. Il y ajoute la Continuazione de Angelo Sassoli 
et tous les autres documents qui peuvent éclairer l’histoire d’une 
œuvre importante de l’histoire des lettres italiennes. Le patient 
travail de M. Gambarin n'aura pas été vain, puisqu'il nous met 
en possession d’un instrument de travail de toute première valeur. 
Il est juste d’associer à ces éloges la maison d’éditions Le Monnier 
qui a publié le livre avec un soin tout particulier. 

R. O. J. VAN NuFFEL. 


Yvonne DE ATHAYDE-GRUBENMANN. Un cosmopolite suisse : 
Jacques-Henri Meister (1744-1826). Genève, Droz, 1954. 
162<225/M1778p. 


Romancier, nouvelliste, traducteur, moraliste, philosophe — dans 
la ligne de Voltaire et de Rousseau, — J.-H. Meister fut tout à la 
fois un esprit du xvirre siècle et un précurseur du Romantisme, un 
Suisse conscient de sa petite patrie et un cosmopolite soucieux 
— déjà ! — d’une confédération européenne. 

Mme de Athaydé-Grubenmann s’est donné pour tâche de préciser 
le rôle trop longtemps négligé de Meister dans la vie culturelle du 
xvir1® siècle, non point en analysant ses différents ouvrages philo- 
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sophiques, moraux et politiques, dont elle se contente de souligner 
le caractère hâtif, journalistique, mais en établissant la part très 
importante qu’il prit à la rédaction de la Correspondance Littéraire. 

Les Nouvelles Littéraires, dirigées de 1747 à 1755 par Raynal, 
devinrent la Correspondance Littéraire lorsque Melchior Grimm en 
hérita. A partir de 1773, Grimm, soucieux de se consacrer désormais 
à la diplomatie, se décharge de plus en plus du souci de la revue sur 
J.-H. Meister, qui finit par en devenir le principal rédacteur jus- 
qu’en 1813. 

La Correspondance Littéraire avait pour but, on le sait, de ren- 
seigner les cours princières de l’Europe sur les principaux événe- 
ments artistiques et littéraires de Paris. Sa variété, son ampleur, 
son actualité, son « immédiateté », en font un instrument de pre- 
mier ordre pour l’étude de la vie intellectuelle française du xvirre 
siècle, et Sainte-Beuve y voyait déjà une source d’information in- 
comparable. 

Cependant, lorsque, en 1812, 5 volumes in-8° de la C.L. parurent 
chez Salgues, sous les noms de Grimm et de Diderot, personne ne 
s’avisa que plus de la moitié des lettres qu’ils renfermaient avait 
Meister pour auteur réel. Celui-ci avait préféré l’anonymat aux 
hasards et aux périls de la censure napoléonienne. 

Une critique attentive de la C. L. dénonce une opposition telle 
entre le style et la pensée de Grimm et ceux de Meister qu'elle 
permet de restituer assez aisément à ce dernier ce qui lui est dû. 
Fruit d’une analyse serrée du texte, cette critique fournit au présent 
ouvrage son chapitre le plus fouillé, le plus riche, grâce à la confron- 
tation instructive des personnalités de Grimm et de Meister. Si 
Grimm reste allemand dans l’âme, observe du dehors une France 
qu'il ne peut vraiment aimer, dont il déprécie les traditions les plus 
glorieuses et méconnaît le génie classique, Meister, au contraire, 
l’étudie du dedans, avec amour et respect, et il considère ses œuvres 
comme son propre patrimoine spirituel. Grimm est rigide, rigoriste 
étroit, sec, doctrinaire ; Meister est souple, modéré, intuitif, ennemi 
des extrêmes. Sa critique littéraire se distingue donc de celle de 
Grimm, brutale, amère, acerbe, violente et destructrice, par une 
mesure, un sens de la nuance, une finesse, une sûreté de jugement 
qui lui appartiennent en propre et signent, en quelque sorte, ses 
écrits. Sa prédilection pour la philosophie morale le différencie 
également de son prète-nom. Celui-ci a sur Meister l'avantage d'un 
style plus vif, plus mordant, plus rigoureux. Il apporte plus de 
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passion dans ses recherches, plus de persévérance dans l’approfon- 
dissement de sa pensée. 

Il est à regretter que cette intéressante étude soit trop souvent 
scolaire dans son expression et qu’elle se dégage mal d’une certaine 
raideur nuisible à sa diffusion. L. VAN DE KERCKHOVE. 


Roland Mortier. Un précurseur de Madame de Staël: 
Charles Vanderbourg (1765-1827). Sa contribution aux 
échanges intellectuels à l'aube du XIX® siècle. Paris, Bru- 
xelles, Didier, 1955. 17x25, 272 p. (ÉTUDES DE LIT- 
TÉRATURE ÉTRANGÈRE ET COMPARÉE, 27). 


Parmi les quelques écrivains français qui, «à l’aube du xix® 
siècle», furent les « médiateurs intellectuels » entre la France et 
l'Allemagne, Charles Vanderbourg a joué, dès 1802, un rôle qu'il 
convenait de remettre en lumière. Car on l’a, peut-on dire, oublié 
pour ne se souvenir que de son intervention dans le faux des Poé- 
sies de Clotilde de Surville. 

Le livre, mesuré, fouillé et bien écrit, de M. Roland Mortier 
reconstitue, grâce à de patientes recherches, la biographie de Van- 
derbourg, définit avec exactitude la part qu’il a prise à la mys- 
tification des poésies médiévales de Clotilde de Surville (1803), mesure 
l'originalité de ses études sur les littératures allemande, anglaise 
et française, apprécie la valeur de sa traduction du Laocoon de Les- 
sing. 

Je me contenterai de signaler l'intérêt particulier des pages 
consacrées aux points suivants, mal connus jusqu'ici: la vie et 
les relations de l’émigré (1789-1800) ; la collaboration de Vander- 
bourg au Publiciste de Suard, à partir de 1802, puis aux Archives 
littéraires de l’Europe (1804-1808) ; les démarches qui ont précédé 
la publication des Poésies attribuées à une Clotilde de Surville 
qui aurait vécu à la fin du xve siècle et les réactions, devant ce 
pastiche, d’un Vanderbourg d’abord mystifié, puis sceptique, puis 
plus ou moins mystificateur ; ses traductions d’Horace et de Les- 
sing ; son attitude en face de la germanophilie de Charles de Villers ; 
ses études, qui ont échappé aux investigations de Baldensperger 
et d'Estève, sur le Faust de Goethe et sur Byron. 

M. Mortier fait très bien sentir ce qui séduisait, mais aussi ce 
qui gênait son auteur dans la littérature et la philosophie allemandes, 
et par là il contribue à caractériser une époque attirée par la nou- 
veauté de l'étranger, mais convaincue de la supériorité du goût 
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français et imprégnée encore de classicisme et du respect des règles. 
P. 162: « Les audaces préromantiques, bientôt assagies et mitigées 
d'un classicisme à la grecque, que l’on relevait chez Goethe et 
Schiller, n’excédaient que bien rarement les facultés d’assimi- 
lation de Français intelligents et favorablement disposés. Les para- 
doxes fulgurants, les vues révolutionnaires et les partis pris gal- 
lophobes de l’école romantique d’Iéna et de Berlin devaient trouver 
en France un terrain hostile et fermé, et restèrent sans écho 
immédiat. » 

Aussi M. Mortier montre-t-il comment Vanderbourg est «dans 
une situation équivoque» (p. 238), réservé même en face d’un 
Goethe et d’un Schiller, animé pour Schlegel d’une «haine tenace ». 
Il n’en a pas moins fait œuvre « d’audacieux initiateur » et il mé- 
ritait assurément d’être l’objet de cette belle étude qui lui rend 
justice. Joseph HANSE. 


Guy RoëEerT. La Terre d'Émile Zola. Étude historique et 
critique. Paris, Les Belles Lettres, [1952], 16 x 25, 490 p. 


M: Robert a tout exploité: la somme des documents qu’il a 
consultés est énorme. Il a eu en mains tous les ouvrages, ou peu 
s’en faut, qui ont pu donner à Zola des indications sur le paysan 
français et déposer dans son esprit une « image générique». Il a 
scruté, avec quelle attention et quelle patience! tous les papiers 
qui ont servi à la préparation directe du roman, jusqu'aux actes 
d’état-civil, jusqu’à ce dossier dont les feuillets lui ont permis de 
reconstituer les intentions successives de l'imagination créatrice. 
Les livres les plus médiocres ne l’ont pas rebuté. Dans cet amas 
tel ouvrage est retenu, l'Histoire des Paysans d'E. Bonnemère ou 
les Pensées de l’abbé J. Roux, qui ont aidé directement l'écrivain. 

Les premiers linéaments d’une psychologie paysanne apparais- 
sent en Zola vers 1868-1869. Mais il faudra attendre l'installation 
à Médan pour qu’il observe, pour la première fois, la classe rurale 
de près. Dès lors, une conception est esquissée en lui, qui restera 
telle quelle dans ses grandes lignes. Autre fait important : un exa- 
men de la situation économique de l’agriculture française permet 
à M. Robert de montrer que Zola a transposé sous le Second Empire 
une crise qui ne s’est produite que vingt ans plus tard. Historique- 
ment donc, La Terre n’est pas conforme aux faits. De cet anachro- 
nisme Zola était parfaitement conscient (p. 289). Pour son infor- 
mation concrète il a fait un voyage en Beauce : notre exégète déter- 
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mine les raisons du choix de cette contrée et parvient à délimiter 
la durée du séjour, beaucoup moins long qu’on ne l’a cru générale- 
ment. D'ailleurs Zola s'intéresse plus au Paysan en soi qu’à tel 
ou tel individu, à tel ou tel trait de mœurs local. Et comme le 
note judicieusement l'analyste, les renseignements, qu’ils provien- 
nent de lectures ou d'observation directe, n’ont guère modifié 
l'image initiale. L'examen des notes de ce voyage en Beauce est 
révélateur : « Dans ce long canevas, il n'est pas une découverte 
d'artiste, le mot n’accourt pas sous la plume pour faire saillir le 
détail unique. Le véritable travail de création ne s’accomplit pas 
lorsque Zola prend ses notes. La Terre n’est pas sortie du voyage en 
Beauce, mais d’intentions antérieures et plus profondes que celle 
de restituer ce que l’auteur a vu» (p. 181). Une telle affirmation 
repose sur des constatations, et c’est bien une thèse. M. Robert dé- 
truit le mythe d’un Zola documentaire. Cela se retrouve quand on 
voit que le romancier veut pousser les choses à l’extrême de leur 
logique, ce qui n’est pas le propre d’un collecteur de documents. 
La logique est au surplus essentielle à la structure des personnages : 
elle leur confère l’unité et la qualité dramatique. M. Robert établit 
sur ce point un parallèle très suggestif entre un personnage de La 
Terre et le roi Lear. Enfin, des thèmes plus vastes sont présents 
dans le roman, comme celui de la vie naissant de la décomposition. 
Le tempérament du romancier impose à sa vision un tour catastro- 
phique, qui appartient plus à Zola qu’à la réalité qu’il décrit. 

M. Robert n’a pas seulement suivi les étapes de la formation du 
roman : il analyse, il examine tous les détails de l’œuvre achevée. 
Dans La Terre, tout est dirigé par l’auteur, tout sort de l'exposition 
initiale. La présence, le despotisme de l’écrivain dans son roman 
a Sa rançon : « .… Zola n’est … généralement pas un créateur d’âmes ; 
il referme sur ses personnages une main trop énergique pour les 
laisser vivre de leur vie propre» (p. 353). Seuls les personnages 
principaux échappent un peu, mais non totalement, à cetteemprise. 
L'analyse attentive permet aussi à M. Robert de faire justice d’un 
reproche souvent adressé à La Terre: celui d’avoir avili le paysan 
et de l'avoir ravalé à l’état de brute. Zola s'adresse parfois à notre 
pitié, il sait s’attendrir, et la gaieté aussi a place dans son œuvre. 
L'art de Zola est également étudié, jusque dans sa phrase. Enfin, 
un panorama des réactions suscitées par le roman, comprenant 
notamment le célèbre Manifeste des Cinq (dont l’origine pourrait 
être imputée à Bonnetain et à Rosny, et non à Daudet et aux 
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Goncourt) clôt cette volumineuse étude. M. G. Robert n’a pas 
voulu étudier les répercussions de La Terre à l'étranger : il n’en 
donne qu’un bref schéma (p. 453 n. 30). On le voit, M. Robert 
a voulu être aussi complet que possible. Mais une des qualités les 
plus attachantes de son travail est qu’il a tenu compte à la fois 
des détails infiniment nombreux, qui entrent dans la création 
littéraire, et aussi des constantes profondes auxquelles cette même 
création se plie et qu’elle révèle. Derrière les faits qui constituent 
le roman, il y a la personnalité de l’écrivain et ses croyances vitales. 
M. Robert arrive ainsi à suggérer une nouvelle définition du natura- 
lisme de l’écrivain : «la vie naît, se développe, meurt, renaît dans 
les souillures qu'elle purifie et c’est là peut-être un des principes 
essentiels du Naturalisme de Zola » (p. 364). Au terme d’une 
analyse fouillée, une telle découverte a son prix, car elle renouvelle 
les interprétations qui avaient force de loi jusqu'alors. 
R. POUILLIART. 


Henri PEYRE. The contemporary French Novel. New York, 
Oxford University Press. 1955. 14x22, xvi-363 p. 


Cet ouvrage comprend une série de solides études consacrées 
à Martin du Gard, Duhamel, Romains, Radiguet, Proust et Gide, 
Mauriac, Giono, Saint-Exupéry, Malraux, Sartre, Camus et Simone 
de Beauvoir. 

L'auteur a, de propos délibéré, omis certains romanciers. En 
premier lieu ceux qui sont, à ses yeux, avant tout, autre chose : 
Cocteau, Giraudoux, Montherlant. Il a omis Céline et Bernanos, 
en qui il voit des géants aux pieds d’argile, adonnés à l’orgie ver- 
bale. Il nous semble cependant que Céline et Bernanos dépassent 
de loin, comme romanciers, comme créateurs et comme vision- 
naires, cet essayiste exquis doublé d’un émouvant poète qu'est 
Saint-Exupéry. 

Et Colette? M. H. Peyre l’exécute, littéralement, en un para- 
graphe, lui reprochant une prose trop éloignée du naturel et de 
la simplicité des grandes oeuvres d’art, la monotonie de ses carac- 
tères et son incapacité à créer des romans ou des personnages qui 
puissent vivre dans la mémoire de générations de lecteurs. 

Les écrivains qui n’ont pas été élus parmi ceux que nous avons 
cités sont relégués dans un petit purgatoire en forme de liste alpha- 
bétique que l’auteur intitule, à tort, panorama. 
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Un panorama, c’est ce que nous aurions ardemment souhaité : 
une large vue d'ensemble où Abellio, Jean Genet, Jouhandeau, 
Aragon et Julien Gracq auraient été situés au sein des problèmes 
philosophiques et esthétiques de l'heure... 

En revanche, l’ouvrage se termine sur un chapitre qui nous a 
paru bien intéressant : The impact of the American Novel. Il ne 
s’agit peut-être pas tellement d’une dette que les écrivains fran- 
çais auraient contractée envers la littérature américaine que de 
la naissance d’une affinité profonde entre les deux littératures. 
Affinité à la quelle aurait contribué, par exemple, l'intérêt d’un 
Giono pour Melville et d’un Sartre pour Faulkner, Dos Passos, 
Hemingway, Caldwell, Steinbeck. Affinité qu'intensifie l'intérêt 
du public français pour les États du Sud, dont nous retrouvons 
chez un Green l’obsédante nostalgie. 

Grâce à M. Henri Peyre, le public et les étudiants américains 
disposent désormais d’une excellente introduction au roman fran- 
çais contemporain. À. KïEs. 


Noureddine Zaza. Etude critique de la notion d'engagement 
chez Emmanuel Mounier. Genève, Droz, 1955. 16 x24, 
107 p. 


Il n’est peut-être pas de terme qui définisse mieux la person- 
nalité d’'Emmanuel Mounier que celui de fidélité à un engagement, 
à une vocation. Mais cette vocation, cet avenir, Mounier ne le 
concevait pas «tracé avec la rigueur d’une courbe géométrique ». 
Il refusa une sécurité facile pour «s’engager dans l’aventure in- 
quiétante d’une vérité vivante ». Et telle devait être la destinée 
de l’animateur du « personnalisme ». « J’ai tout laissé, tout risqué, 
coupé les ponts», disait-il, en rappelant les débuts d’Esprit. 

Dans ces perspectives une Étude critique de la notion d’enga- 
gement chez Emmanuel Mounier semblait devoir nous conduire 
au coeur du problème. En effet, M. N. Zaza a bien vu que «le 
Personnalisme ne s'affirme pas seulement comme une vision com- 
plète du monde et de l’homme, mais en même temps comme une 
philosophie d’action visant la libération concrète et effective 
(économique et sociale) de l’homme». De plus, il a mis en évidence 
cette distinction, fondamentale chez Mounier, entre la personne 
et l'individu : « La personne s’oppose à l'individu, écrit Mounier, 
en ce qu'elle est maîtrise, choix, formation, conquête de soi. Elle 
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risque par amour au lieu de se retrancher. Elle est riche enfin de 
toutes les communions avec. le monde et l’homme, avec le 
Spirituel qui l’anime, avec les communautés qui le relèvent ». 
Néanmoins, les positions politiques et sociales restent ambiguës. 
M. Zaza ne fait-il pas (par instants) de Mounier, un disciple de 
Marx (p. 16-18 et 78)? C’est ici qu’un livre récent, Emmanuel 
Mounier et sa génération, qui demeurera un document indispen- 
sable à toute étude ultérieure sur Mounier, apporte un supplément 
de lumière. Ce volume réunit les lettres, les carnets et, en outre, 
des extraits du rapport secret fait à l’archevêque de Paris, en 
1936, où Mounier précisait ses intentions. Citons seulement cette 
phrase : « Ce que le communisme a de redoutable c’est. cet entre- 
croisement d’erreurs radicales et de vues partiellement justes et 
généreuses, cette annexion à l’erreur de causes douloureuses, dont 
l’urgence n’échappe pas. Cette conviction allait guider toute notre 
conduite. » 

Dans une dernière partie, la plus originale peut-être, du volume, 
M. Zaza juge les positions de Mounier. Du point de vue philo- 
sophique, rien de plus clair que l'attitude de Mounier vis-à-vis 
de l’existentialisme et l’auteur reconnaît la valeur de l’« excellent 
livre»: Introduction aux Existentialismes. Pourquoi, dans ce cas, 
ajoute-t-il : Nous voyons Mounier « se mettre à l’abri des positions 
mêmes qu’il voulait abattre»? — Non, Mounier ne se met pas 
à l'abri... Même s’il rappelle avec G. Marcel « la solidarité étroite 
entre les préocupations existentielles et les préocupations per- 
sonnalistes », il voit aussi la faiblesse de l’existentialisme qui a 
« tenté de nier la notion d’espèce et de nature humaine ». 

Ailleurs, M. Zaza voit des oppositions, des contradictions, là 
où Mounier exerce, à la façon de Pascal son procédé dialectique, 
ce va-et-vient de la pensée « dans une antithèse souple ». 

Nous aurions souhaité également plus de « souplesse » de la part 
du critique de Mounier lorsqu'il aborde la théorie de la connais- 
sance. Ici, ne donne-t-il pas trop de part à l’expérience sensible 
et active (p. 79) et ne va-t-il pas jusqu’à dénoncer chez Mounier 
un certain dédain pour la connaissance conceptuelle? Cependant 
Mounier disait : « L'intelligence concrète, qui perçoit les ensembles 
et les synthèses doit être développée parallèlement à l'intelligence 
abstraite qui analyse les éléments et les rapports ». 

Même opposition, remarque M. Zaza, entre la pensée et l’action. 
Pourtant, ne voyons-nous pas Mounier préoccupé de donner à 
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ses écrits une confirmation par tous ses actes? Sans cesse, il s’in- 
terroge sur ses responsabilités d'écrivain. 

La conclusion paraît plus sereine, car l’auteur ajoute: « Mais 
cette opposition pathétique de pureté et d'efficacité, de contem- | 
plation et d’action.… fait aussi la richesse et l'originalité de Mounier ; 
elle le tient sans cesse dans un état d’éveil et de vigilance, et l’é- 
loigne, comme il le dit, du ‘conservatisme’ et du ‘fanatisme’ ». 


F. de VILLENFAGNE. 


